w  <* 


•    -'» 


vv> 


■4-^ 


^^^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lamourmarinOOfort 


DU   MEME   AUTEUR: 


BALLADES  FRANÇAISES  (Première  série).  Avec  ime  Préface  de  Pierre 
LouYS.  —  I.  La  Mer.  Les  Cloches.  Les  Champs.  Le  Hameau.  —  IL  Les  Sai- 
sons. LaNuit.  Un  Livre  d'Amour.  Les  Champs,  la  Route  et  l'Atre.  L'Orage.  — 
III.  Orphée  charmant  les  Animaux.  EndymioB.  Bacchus  Indien.  Glaucus.  Hercule 
et  Omphale.  Terme.  Louis  XI,  curieux  Homme.  Coups  sourds  du  Heurtoir.  La 
Naissance  de  Coxomb.  —  IV.  Les  Fous.  Les  Clowns.  La  Mort.  Satan.  Les 
Manants.  Les  Reîtres.  Les  Grands.  Les  Rois.  —  V.  Les  Premiers  Pas.  Il  y  a  là 
des  Cris.  —  VI.  Les  inauvais  Songes.  Les  Demoiselles  de  mes  Larmes.  L'Amie 
sans  Péchés.  (2«  éd.) i  vOl. 

MONTAGNE.  Forêt.  Plaine.  Mer.  {Ballades  Françaises,  deuxième  série.) 
— r  I.  La  Montagne,  les  Glaciers  et  les  Sources.  —  La  Forêt,  les  Bois  et  les  Ruis- 
seaux. —  III.  La  Plaine,  les  Prairies  et  les  Fleuves.  —  IV.  La  Mer,  les  Ports 
et  les  Rivages.  —  Suivi  de  :  L'Amour  et  L'Aventure.  —  D'Anciens  Jours. 
(2«  éd.) I  vol, 

LE  ROMAN  DE  LOUIS  XL  {Ballades  Françaises,  troisième  série).  — 
I.  Louts  XI,  curieux  Homme.  —  II.  La  Ligue.  —  III.  Maître  Tristah  l'Ermite. 

—  IV.    Les   gentils    Bienfaits  de  la  Politique.  —  V.  Maître  Olivier  le  Dain.  — 
VI.  Les  États-Généraux.  —   VIL  La  Rose  d'York.  —  VIII.  Maître  Jean  Balue. 

—  IX.  Louis  XI,  Homme  considérable.  —  X.  Charles  le  Téméraire.  —  XL  Lions 
et  Renards.  —  XII.  Complicités  avec  le  Ciel i  vol. 

LES  IDYLLES  ANTIQUES,  et  Les  Hymnes.  {Ballades  Françaises,  qua- 
trième série).  —  I.  L'Amour.  Morphée.  Galatée.  Les  Faunes.  Icare.  Lé  Prin- 
temps. Les  Napées.  L'Ivresse  de  Néère.  Vénus.  La  Triple  Hécate.  Prométhée. 
Le  Voyage  de  Jason.  Hercule  et  Omphale.  Hélène.  Les  Sirènes.  L'Infidélité  des 
Nymphes.  —  IL  Aréthuse.  Les  Néréides.  La  Fournaise.  Le  Dialogue  nocturne. 
Le  Sylvain  fou.  Bacchus  et  Ariane.  Amaryllis.  La  Coupe  de  Ménalque.  L'Eglogue. 
Les  Brûlures  de  la  Neige.  Aculinus.  —  Suiià  de  :  Intermezzo.  —  Les  Jeux  de 
l'Hiver  et  du  Printemps  (2''  éd.) i  vol. 


L'Amour  Marin 


IL  A  ÉTÉ  TIRÉ   DE  CET  OUVRAGE   : 

Sept  exemplaires  sur  Hollande^  numérotés 
de  I  à  y, 

JUSTIFICATION    DU  TIRAGE   : 


^ 
>    V 

♦ 


Droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés  pour  tous  pays, 
y  compris  la  Suède,   la  Norvège   et  le  Danemark. 


PAUL    FORT 


BALLADES    FRANÇAISES 


(v"  série) 


L'Amour  Marin 


PARIS 


3 


i/ 


SOCIETE    DV    MERCVRE    DE    FKAXCF 
XV,  KVK  ni:  l'kciiavdk-saim-c.krmain,  xv 


MCM 


Bibliographie  :  Le?  ballades  qui  composent  ce  livre  ont  été 
publiées,  partie  dars  La  Plume  (numéros  du  15  juillet  et  du 
25  août  1900),  partie  dans  le  journal  La  Presse  (avril-septembre 
1900), 


Si  toutes  les  filles  du  monde  vou- 
laient s'  donner  la  main,  tout  autour 
de  la  mer  elles  pourraient  faire  une 
ronde. 

Si  tous  les  gars  du  monde  vou- 
laient bien  êtr'marins,  ils  fraient  avec 
leurs  barques  un  joli  pont  sur  l'onde. 

Alors,  on  pourrait  faire  une  ronde 
autour  du  monde,  si  tous  les  gens 
du  monde  voulaient  s'donnerlamaiii. 

Ballades  de  la  Mer,  I.  —  lî.vLLAUii» 
Françaises,  I"  série. 


LIVRE  PREMIER 


A  Stuart  Mi: rrill 


LA   GRANDE    RONDE 


LA   GRANDE    RONDE 


Nous  ferons  la  ronde  autour  de   la  plage, 
tout  autour  du  Monde,  autour  de  la  'plage. 

Nous  serons  mille,  nous  seront  cent,  nou> 
serons  cent  mille,  nous  serons  tant  ! 

Puisqu'il  faut  s'aimer,  puisque  c'est  l'usage, 
nous  ferons  la  ronde  autour  île  la  plage. 

Et  nous  passerons  sous  les  orangers,  et  uoun 
passerons  sous  les  verts  ]")ommiers. 
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Nous  redoublerons  le  pas  de  la  ronde,  au 
Nord,  tout  là-haut,  où  il  fait  si  froid, 

de  peur  que  nos  cœurs  ne  se  glacent  ensemble, 
et  que  la  vie  ne  manque  sous  nos  pas. 

Et  nous  tournerons  la  Chine  aux  Chinois. 
Nous  les  entraînerons  aussi  dans  la  ronde. 

—  «  Mon  Dieu  !  voilà  bien  de  quoi  t'éton- 
ner,  toutes  ces  nattes  au  vent,  Méditerranée  !  » 

Et  la  vieille  Asie,  et  la  vieille  Europe,  nous 
mènerons  la  ronde  en  Bretagne,  de  ce  pas. 

Nous  nous  assiérons  sur  la  pointe  du  Raz, 
-orsque  nous  serons  bien  tous  fatigués. 

Alors,  nous  ferons  la  nique   à  l'Amérique, 
au  bout  du  vieux  Monde,  au  bout  de  son  nez  ! 


L'AMOUR   MARIN 


L'AMOUR    MARIN 


A  P'ugène  Demolder. 


On  les  r'trouve  en  raccourci,  dans  nos  p'tits 
amours  d'un  jour,  toutes  les  joies,  tous  les  sou- 
cis des  amours  qui  durent  toujours! 

C'est  là  1'  sort  de  la  marine  et  de  toutes  nos 
p'tites  chéries.  On  accoste.  Vite!  un  bec  pour 
nos  baisers,  1'  corps  avec. 

Kt  les  joies  et  les  bouderies,  les  fâcheries, 
les  bons  retours,  il  y  a  tout,  en  raccourci,  des 
grands  amours  ilans  nos  p'tits. 

2. 
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Tout  c'  qu'on  fait  dans  un  seul  jour  !  et 
comme  on  allonge  le  temps  !  Plus  d' trois  fois, 
dans  un  seul  jour,  content,  pas  content,  con- 
tent. 

On  a  ri,  on  s'est  baisés  sur  les  neunœils,  les 
nénés,  dans  les  ch'veux  à  pleins  bécots,  pon- 
dus comme  des  œufs  tout  chauds. 

On  s'en  est  allé,  1'  matin,  souffler  les  chan- 
delles des  prés.  Ça  fatigue  une  catin  :  ça  n'y 
est  pas  habituée. 

On  s'est  r'ievé  des  bleuets,  les  joues  rouges  et 
Tcoeur  en  joie,  et  l'on  est  r'tourné  chez  soi, 
après  un  si  grand  bonheur... 

Peu  à  peu,  le  cœur  en  peine,  on  s'en  est 
r'tourné  chez  elle,  en  effeuillant  sur  les  blés 
une  grande  marguerite  jaune. 

La  mer  !...  ah  !  elle  est  là-bas,  qui  respire  sur 
les  épis,  et  mon  bateau,  que  j'y  vois,  se  ba- 
lance sur  les  épis... 

On  arrive.  — '  Avant  d'entrer,  on  se  r'garde, 
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les  bras  ronds.  Ça  m'  fait  clic  au  fond  d'mon 
fond  :  elle  sort  sa  petite  clé. 

Le  jour  tombe,  on  reste  là.  On  s'  met  au  lit, 
c'est  meilleur.  On  se  r'iève  pour  faire  pipi 
dans  le  joli  pot  à  fleurs. 

On  allume  la  chandelle,  on  s'  montre  dans 
toute  sa  beauté  !  Vite,  on  se  r'couche,  on  se 
r'iève,  on  s'étire,  —  c'est  l'été. 

Y  a  dans  la  chambre  une  odeur  d'amour 
tendre  et  de  goudron.  Ça  vous  met  la  joie  au 
cœur,  la  peine  aussi,  et  c'est  bon. 

Une  puce,  sur  nos  p'tits  cœurs,  ne  tarde  pas 
à  s'promener.  On  rit  chacun  d'son  côté  :  elles 
n'  sont  pas  d'  la  même  couleur. 

Kt  l'on  garde  la  chandelle  pour  mieu.x  s'  voir 
et  s'admirer.  On  se  jure  d'être  tîdcles.  On 
s'écoute  soupirer. 

Kt,  tout  à  coup,  \-'là  tiu'on  pleure,  sans  sa- 
voir pourquoi,  mon  Dieu  !  et  qu'on  veut  s' tuer 
tous  les  deux,  et  qu'on  s'ravise,  cœur  à  ci\*ur. 
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Alors,  on  s'dit  toute  sa  vie.  Ça  vous  inté- 
resse bien  peu.  Mais  ça  n'  fait  rien,  on  s'  la  dit. 
Et  l'on  croit  qu'on  s'  comprend  mieux. 

On  s' découvre  des  qualités,  on  s  'connaît, 
on  s' plaint,  et  puis,  demain,  comme  il  faut 
s'  quitter,  on  n'  dit  plus  rien  d'  toute  la  nuit. 

On  n'est  pas  là  pour  causer...  Mais  on  pense, 
même  dans  l'amour.  On  pense  que,  d'main,  il 
f  ra  jour,  et  qu'  c'est  une  calamité. 

C'est  là  1'  sort  de  la  marine,  et  de  toutes  nos 
p'tites  chéries.  On  s'accoste.  Mais  on  devine 
qu'ça  n'  s'ra  pas  le  paradis. 

On  aura  beau  s'  dépêcher,  faire,  bon  Dieu  ! 
la  pige  au  temps,  et  1'  bourrer  de  tous  nos  pé- 
chés, ça  n'sera  pas  ça  ;  et  pourtant 

toutes  les  joies,  tous  les  soucis  des  amours 
qui  durent  toujours,  on  les  r'trouve,  en  rac- 
courci, dans  nos  p'tits  amours  d'un  jour. 

Mais  la  nuit  se  continue.  Elle  ronfle,  la  pe- 
tite poupée,  plus  doucement,  sur  son  bras  nu, 
qu'une  souris  dans  du  blé. 
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Alors,  quoi  !  faut-y  pas  se  plaindre,  ah  ! 
faut-y  pas  bougonner,  de  voir  la  chandelle 
s'éteindre  en  fondant  sur  la  ch'minée. 

On  r'garde  au  mur  quelque  chose^  qui 
grimpe  jusqu'au  plafond...  Ah!  saleté!...  c'est 
gris,  c'est  rose...  V'ià  1'  jour  rose  comme  un 
cochon  ! 

On  pleure  contre  l'oreiller.  Y  en  avnit  qu'un 
pour  nous  deux.  Ça  suffit!...  on  s' lève...  adieu... 
On  part  sans  la  réveiller. 

^hus  c'qui  est  1'  plus  triste,  au  fond,  c'est 
que,  pour  nous  qui  naviguent^  les  regrets  sont 
aussi  longs,  des  p'tits  amours  que  des  grands. 

Kt  l'on  s'  demande,  malheureux,  quand  cmi 
voulait  s'  tuer  tous  deux,  rester  li^  s'éterniser, 
pourcpioi  qu'on  s'est  raviï-é? 


LA   RENCONTRE 


LA    RENCONTRE 


A  Charles-Henry  Hirsch. 


La  belle  aux  yeux  verts,  qui  n'est  pas  marine, 
et  qu'  j'ai  rencontrée  un  soir  que  j'rèvais  et 
qu'  j'étais  allé  loin  dans  les  salines,  à  peu  près 
ousque  commencent  les  champs  de  blé, 

elle  portait  une  gerbe  noire  sur  l'épaule,  où 
ses  ch'veux  dorés  couraient  ;\  p'tits  flots,  cl 
me  regardant  par  d'sus  l'épaule,  fut  effarouchée 
d'un  si  noir  matelot. 

Kllc  courut,  i'  courus,  si  bien  cpi'  nous  ti>m- 
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bîmes,  elle  sur  une  meule,  moi  sur  elle  à  peu 
près,  et  la  meule  sur  nous,  roulant  l'un  sur 
l'autre,  et  qu'elle  a  crié  comme  dedans  un 
crime  ! 

Pour  mater  une  fille,  y  faut  être  câlin.  Suffit 
pas  d'  l'avoir,  faut  l'apprivoiser.  —  Si  bien 
qu'elle  s'est  tue,  puis  dans  un  baiser  :  «  Je  n' 
suis  pas  marine,  mais  y  a  qu'les  marins  !  » 

J'  suis  parti,  alors,  tout  comme  j'étais  v'nu, 
elle  s'en  est  allée  où  fallait  qu'elle  aille,  tous 
les  deux  contents,  les  cheveux  pleins  de  paille, 
—  elle,  pour  ra^adieuser^  levant  ses  bras  nus. 

Et  j'  la  r'verrai  plus.  Elle  est  des  villages. 
Le  bon  Dieu,  comme  ça,  y  veut  des  rencontres, 
y  fait  des  amours,  et  puis  y  vous  lâche.  C'est  le 
p'tit  Jésus  qui  se  fout  du  monde. 

C'est  le  p'tit  Jésus  qu'on  appelle  Amour  et 
qui  a  des  ailes  au  musée  d'  Quimper,  et  qui 
vient  d'  voler  d'un  autre  tableau,  où  il  dort 
tranquille  au  giron  d'  sa  mère. 

La  belle  aux  yeux  verts,  qui  n'est  pas  ma- 
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fine,  ah  !  je  m'en  souviens,  toujours,  j'  m'en 
souviens!  elle  portait  une  gerbe  de  blé  sur 
l'épaule,  et  me  regardait  par  d'sus  l'autre 
épaule. 


LA   MER  NOUS  SÉPARE 
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LA   xMER   NOUS   SEPARE.. 


La  mer  nous  sépare,  ô  femme  !  Elle  sépare 
tous  les  marins  de  toutes  les  femmes  de  la  terre. 
C'est  comme  ça,  on  le  sait  bien. 

C'est-y  notre  affaire,  à  nous,  d'être  toujours 
fidèles,  comme  un  toutou  d'catin  qui  vient 
quand  on  l'appelle? 

Tu  m'hiis  rire.  Qu'est-ce  que  tu  frais  sur 
not'  bcUcau,  Yvonne,  à  tirer  de  tes  p'tites 
mains  la  corde  goudroimée? 

Saurais-tu   bien    l'tairc   ilc\anl    ma  grande 


32  I.'AMOTTR     MARIN. 


amante,  et  n'être   pas  jalouse  dans  la   tour- 
mente? 

Va,  reste  auprès  du  clocher.  Y  en  a  des 
amants,  qui  restent  entre  le  curé,  nos  femmes 
et  leurs  champs. 

J'sais  bien,  ça  n'est  pas  flatteur,  ça  n'fleure 
pas  la  brise,  ça  pue  la  terre  et  c'est  lâche. 
Mais  l'amour  est  bon. 

Allez,  nous  n'sommes  pas  jaloux.  Que  qu'ça 
nous  fait  c'qui  s'passe?  La  terre,  c'est  d'ia 
boue,  et  des  gens  qui  passent. 

Y  en  a  qui  viennent  reposer  leur  ventre  en 
chaînes  d'or,  devant  la  mer  jolie.  Ça  leur  plaît, 
à  eux. 

D'autres  qui  viennent  humer  l'iarge,  de  leur 
nez  de  mirliflor.  C'est  pas  notre  affaire,  à  nous. 
Tout  ça,  c'est  :  la  terre. 

Nous  r'viendrons,  c'est  entendu.  Nous  r'vien- 
drons,  bien  sur.  Ça  s'ra  un  spectacle  de  ventres 
dodus. 
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Toutes  nos  chaleureuses  des  serments 
d'amour,  toutes  nos  amoureuses,  gonflées  d'un 
gosse  chaud. 

On  n'se  tuera  pas  pour  ça,  Yvonne  !  Que 
qu'ça  nous  fait  c'qui  s'passe?..  Ça  s'passera 
même  gentiment  :  on  n'dira  rien.  Un  baiser 
entre  deux  chiques. 

Puis,  adieu  pour  adieu,  des  serments  dans 
l'vent...  Puis,  en  mer  tous  les  marins,  et  les 
femmes  en  république  ! 


LES  CHANSONS 


AU   BORD   DE    LA    MER 


TU   M'AS   TROP    DONNE... 


Tu  m'as  trop  donné,  je  te  regrette 
moins.  Ça  n'est  pas  d'  ma  faute,  si  c'est  pas 
(i'ia  tienne.  Mais  tout  c'  que  j'ai  eu,  faut-y  qu' 
j'  m'en  souvienne?  et  qu'ça,  que  j'  voudrais, 
n'  m'occupe  pas  tout  plein? 

Ah  !  c'est  bien  il'  ta  faute  ;  ça  n'est  pas  d'  la 
mienne.  Parc'que  t'es  trop  bonne,  va,  je  n' 
t'en  veux  pas!  Mais,  vois-tu,  c'est  tout  c'  que 
j'  peu.x  faire,  en  somme.  Tu  m'as  tout  donné  : 
ah  !  je  n'  t'en  veu.\  pas! 
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Va-t'en  t'  plaindre,  ma  mie,  au  Dieu  des 
Seigneurs.  Parle-lui,  tout  bas,  de  fidélité.  Mais 
j'  crains  bien  qu'y  n'  mette  le  front  sur  ton  cœur, 
en  riant  aux  larmes  dans  l'éternité. 


LE    LIExX    D'AiMOUR 


A  Antonio  de  la  Gandaru. 


Pourquoi  renouer  l'amourette?  C'est-y  bien 
la  peine  d'aimer?  Le  câble  est  cassé,  fillette. 
C'est-y  toi  qu'as  trop  tiré? 

C'est-y  moi?  C'est-y  un  autre?  C'est-y 
1'  bon  Dieu  des  chrétiens?  Il  est  cassé  ;  c'est  la 
faute  à  personne;  on  le  sait  bien. 

L'amour,  ça  passe  dans  tant  d'  cœurs;  c'est 
une  corde  â  tant  d'  vaisseaux,  et  v^i  passe  dans 
tant  d'anneaux,  à  qui  la  tante  si  r.i  s'use? 
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Y  a  trop  d'amoureux  sur  terre,  à  tirer  sur 
1'  même  péché.  C'est -y  la  faute  à  l'amour,  si 
sa  corde  est  si  usée  ? 

Pourquoi  renouer  l'amourette?  C'est-y  bien 
la  peine  d'aimer?  Le  câble  est  cassé,  fillette, 
et  c'est  toi  qu'as  trop  tiré. 


LA   CHANSON    FATALE 


La  vie  est  courte,  la  mer  est  grande. Vois-tu, 
ma  mie,  on  s'verra  guère.  J'suis  pas  un  mat'- 
lot  à  la  manque.  Y  a  des  calmes  plats  sur  la 
mer. 

Faut  les  subir. 

La  vie  si  courle,  la  mer  si  grande,  ça  t'fait 
peur,  ah  !  tu  n'aimes  que  moi  !  Si  tu  l'aimais 
un  peu,  la  mer,  tu  dirais,  va, 

tant  la  s^uliii-. 
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Il  faudra  bien  subir  la  mort,  comme  ton 
amour  pour  moi,  ma  mie.  La  vie  si  courte,  la 
mer  si  grande,  vois-tu,  ma  mie, 

faut  les  subir. 

Et  la  tempête,  les  calmes  plats,  et  le  retard 
et  la  distance,  et  le  roc  noir,  la  mer  qui  s'ouvre 
où  mon  bateau  s'engloutira, 

faut  les  subir. 

Et  notre  amour,  et  ton  attente,  et  l'autre 
amour  qui  te  viendra. 


TV    PEUX    PARTIR... 


Tu  peux  partir.  Le  malheur  est  pour  moi. 
lit  que  t'importe,  si  je  ne  suis  plus  belle?  J'au- 
rais pu  t'oublier  :  nos  trois  mioches  sont  là. 
Tu  peux  partir.  Le  malheur  est  pour  moi. 

Tu  restes  malgré  toi  :  nos  trois  mioches  te 
ressemblent.  Tu  peux  partir  !  La  douleur  est 
pour  moi.  J'ai  les  yeux  bleus,  ils  ont  tous  les 
yeux  sombres.  Ils  me  caressent,  puis  se  sauvent  : 
c'est  toi. 

Tu  peux  partir,  va,  je  serai  tulèle  î  Tu  peux 
partir.  Le  souvenir  est  ptuir  moi.  Pars,  mon 
Jean,  un  autre  amour  t'apj)ellc.  Pars,  mon  Jean, 
la  mer  est  belle. 


LES   DIFFERENCES 


T'es  pas  la  même  que  moi,  c'est  sûr.  T'es 
toute  petite  devant  moi.  Mais  quand  j' te  quitte, 
ah  !  tu  grandis  !  t'es  sur  la  mer  une  grande 
figure,  qui  grimpe  au  ciel,  qui  couvre  tout. 
Moi,  je  suis  toujours  moi  pour  moi.  Dans  mes 
souvenirs,  je  n'  grandis  pas.  J'  suis  à  ma  taille 
dans  mes  souvenirs.  C'est  déjà  ça,  mignonne 
d'amour  !...  T'es  pas  la  même  que  moi,  c'est 
sûr.  T'es  toute  petite  quand  t'es  devant  moi. 
Mais  quand  j  '  suis  loin,  que  j'  pense  à  toi,  dans 
mes  souvenirs  tu  couvres  tout,  la  mer,  le  ciel, 
la  nuit,  le  jour  !  Et  ça,  c'est  trop,  mignonne 
d'amour  ! 


LE  SOUVENIR 


Eh  bien,  puisque  je  t'aime,  pense  et  repense 
à  moi.  Ça  t'occupera  tous  les  soirs  de  ta  vie, 
tous  les  soirs  où  tu  m'attendras.  Je  pars  pour 
toujours.  Je  t'aime,  ça  suffit. 

Oui,  c'est  le  soir  qu'on  se  souvient  mieu.\, 
c'est  au  clair  de  lune  qu'on  les  voit  revenir, 
ceux  qui  vous  sont  chers,  tous  ces  fantômes 
bleus.  Mais  au  <;rand  soleil  qui  embrasse  les 
cieux,  et  fait  pleuvoir  ses  baisers  sur  la  terre, 
au  };rand  jour,  ma  mie,  oublie-moi,  c'est  bien 
mieux.  Et  si  je  reviens  un  soir,  je  ne  serai  pas 
sévère. 
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Allons  !  puisque  je  t'aime,  pense  et  repense  à 
moi,  et  que  ça  t'occupe  tous  les  soirs  de  ta  vie, 
tous  les  soirs  où  tu  m'attendras  !  Je  pars  pour 
toujours.  Je  t'aime,  ça  suffit. 


LES   BAISERS 


En  se  quittant,  on  n' s'est  rien  dit.  Et  nous 
avons  cru  que  l'on  ne  s'aimait  guère.  Pendant 
qu'on  s'quittait,  on  s'est  tu  bien  longtemps. 
C'était,  comme  on  dit,  comme  de  rinditlc- 
rcnce. 

On  s'était  bien  embrassés  pourtant,  hier  et 
avant,  tu  m'as  dit  :  cinq  jours.  Mais  on  s'était 
dit  :  ça  n'  dure  pas  longtemjxs,  cinq  jours  de 
baisers,  c'est  comme  le  beau  tcmî^s. 
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Aujourd'hui  mer  bleutée,  et  demain  c'est 
l'orage.  Y  n'  faut  pas  trop  demander  à  l'amour. 
Et  puis,  les  marins,  voyez-vous,  ça  voyage. 
Un  bateau  baise  le  sable...  Que  les  baisers 
sont  courts  ! 


LE    REGRET 


Ton  p'tit  corps  si  doux,  si  gentil,  si  propre, 
qui  entrait  tout  rose  au  fond  d'  mes  yeux 
bleus,  ça  n'est  pas  tant  lui,  c'est  pas  lui  qui 
m'  trotte,  d'puis  que  j"  t'ai  quittée  pour  ne  plus 
revenir. 

C'est  la  p'tite  caresse,  qu'  tu  m'  taisais,  la 
nuit,  de  ton  p'tit  corps  rose  le  long  d'  ma  peau 
noire,  ah  !  c'csi  la  fraîcheur  de  ton  corps  gen- 
til, frais  comme  un  rouget  clans  1'  poing  cjui 
r  saisit  ! 
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Ah  !  c'  que  ça  m'  flattait  !  et  puis  je  m'  rap- 
pelle, ton  corps,  dans  mes  bras,  rose  à  la  chan- 
delle, lorsqu'il  me  coulait  en  p'tite  vague 
soulevée,  dans  mes  doigts  ouverts  et  mes  bras 
fermés. 


LA    CHANSON    DU    MARIN 


J'aimais  la  mère,  j'aimais  la  fille.  On  est  ma- 
rin, on  part  longtemps.  J'aimais  la  mère  en 
partant  ;  en  revenant,  j'aimais  la  fille. 

Et  voilà-t-y  bien  des  affaires!  Oui  donc  me 
regarde  en  souriant.'*  J'suis  parti  triste,'  je 
r'viens  content.  La  mère  est  morte,  la  lîlle  est 
mère. 

On  est  marin,  on  part  longtemps.  Et,  tenez, 
déjà,  faut  quej'  file.  —  «  Hé,  la  tille!  prépare- 
moi  ta  fille  !  Je  r'viendrai  la  prendre  dans  quinze 
ans.  ^> 
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Faut-y  parc'  que  j 'vieillis  en  mer  et  qu'ça  lui 
plaît  d'  mourir  là-bas,  que  j'  la  r 'trouve  plus, 
fraîche  et  rosette,  quand  mon  souvenir  ne 
vieillit  pas  ? 

En  voilà-t-y  bien  des  affaires  !  Qui  donc  me 
regarde  en  souriant?  Que  qu'  ça  vous  fait,  si 
j'  m'en  vais  triste,  que  j'  veuille  un  peu  revenir 
content  ? 


LA   DANSE 
ET   LES   RÉPONSES 


L\    DANSE    ET    EES    REPONSES 


Son7icz  du  bîîiioii.  La  mer  et  la  terre,  — 
sonnez  du  biniou  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  J'ai  mis  ce  matin  mon  cœur  dans  la  mer. 
Qu'est-ce  que  tu  veux  d'  moi,  quand  je  suis 
léger  ? 

Somiez  du  biniou.  La  terre  et  la  mer,  — 
soîincz  du  biniou!  —  elles  vont  danser  ! 

—  C'est  toi  qui  veux  m'  lier.  Moi,  j'ai  mis 
mon  cœur  en  prison  sous  la  racine  d'un  pom- 
mier. 
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Sonnez  dn  biniou.  La  mer  et  la  terre,  — 
sonnez  du  binioit  /  — elles  vo7it  danser  / 

—  Mon  cœur  éiait  plein  de  larmes  amères. 
La  mer  n'en  sera,  belle,  que  plus  salée. 

Sonnez  dn  binion.  La  terre  et  la  mer ,  — 
sonnez  du  binion  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  Mon  cœur  était  plein  d'  petits  pépins 
tièdes.  Les  gas  les  r'trouveront  dans  les  fruits 
d'été. 

Sonnez  dit  binioii.  La  mer  et  la  terre,  — 
sonnez  du  biniou  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  Ah  !  la  mer  se  lève,  mon  cœur  a  crevé  ! 
Ah  !  mes  larmes  vont  tous  vous  asperger  ! 

Sonnez  du  biniou,  La  terre  et  la  mer,  — 
sonnez  du  biniou-/  —  elles  vont  danser  f 

—  Le  pommier  éclate  aux  battements  d'  mon 
cœur  !  Les  pépins  des  pommes  seront  pour  les 
hommes. 
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Sonnez  du  hiniott.  La  mer  et  la  terre,  — 
sonnez  du  biniou  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  Ce  n'est  plus  la  mer,  c'est  mon  cœur  qui 
monte.  Un  beau  millon  d'iarmes  :  la  terre  est 
noyée  ! 

Sonnez  du  biniou.  La  terre  et  la  mer,  — 
sonnez  du  biniou  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  C'est  mon  cœur  entier  qui  repousse  les 
ondes  :  c'est  la  terre  entière  couverte  de  pom- 
miers. 

Sonnez  du  biniou.  La  mer  et  la  terre,  — 
sonnez  du  biniou  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  Eh  bien,  v'ià  mes  larmes  qui,  d'un  seul 
coup,  montent  rejoindre  les  étoiles  et  se 
moquer  d'  vous  ! 

Sofincz  du  biniou.  La  terre  et  la  mer,  — 
sonnez  du  biniou/  —  elles  vont  danser  ! 

—  Les  pommiers  éclatent.  Ils  envoient,  dans 
l'air,  les  battements  d'  mon  Cdur  combattre 
tes  pleurs  ! 
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Sonnez  dit  blnioii.  La  mer  et  la  ter're,  — 
sonnez  du  biniou  !  —  elles  vont  danser  ! 

—  Écume  des  flots,  mes  larmes,  dans  l'air, 
c'est  le  ciel  d'étoiles  qu'on  n'  peut  essuyer  ! 

Soniîez  dn  biniou.  La  terre  et  la  nier,  — 
sonnez  du  biiîiotcf  —  elles  vont  danser/ 

—  Pépins  des  pommiers,  les  battements 
d' mon  cœur,  plus  haut  qu'  les  étoiles,  vont 
ensemencer  ! 

Taisez  les  binious.  La  mer  et  la  terre,  — 
taisez  les  binious,  —  elles  ont  dansé. 


LA   HANTISE 


LA   HANTISE 


A  Jean  Moréas. 


Les  cheveux  des  blondes  contiennent  du 
poison.  Je  n'ai  plus  mon  âme,  je  n'sens  plus 
ma  vie,  d'puis  que  j'  t'ai  baisœ  tout  autour  du 
front,  un  jour  qu'sur  la  grève  t'étais  endor- 
mie. 

L'odeur  orageuse  qui  m'a-z-afTolé,  quand 
j'humais  tes  ch'veux,  me  poursuit  dans  1' vent, 
Je  m'  traîne  dans  les  flaques,  j'glisse  sous  les 
rocherS;  j'iburrc  ma  tète  dans  l'sable  pour 
n'  plus  respirer. 
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Mais  y  a  rien  à  faire.  Jusqu'au  fond  des 
sables,  c'est  l'odeur  de  blonde  qui  m'a-z-afFolé  î 
Ce  n'est  plus  la  mer  qui  a  son  odeur,  jusqu'au 
fond  des  flots  c'est  tes  ch'veux  mouillés  ! 

Hier,  le  soleil  a  mis  sa  colonne  au  milieu 
d' la  mer  ;  moi,  sur  la  falaise,  dans  la  transpa- 
rence je  t'ai  vue,  Simonne,  nager  dans  l'eau 
d'or  sous  tes  ch'veux  dorés. 


Tout  1'  brillant  des  flots,  tout  1'  brillant  des 
grèves,  tout  c'  qui  brille  dans  l'air,  tout  l'or 
des  orages,  c'est  toi  qui  traverses,  tes  ch'veux 
en  cortège,  les  sables  et  les  flots,  l'air  et  les 
nuages  ! 


L'ABANDONNÉE 


L'ABAXDONNHK 


A  André  Be:iunier. 


Oui,  tu  es  belle,  mais  je  t'aime  moins.  Et 
puis,  va-t'en  voir  pourquoi,  mad'moiselle? 
Ah  !  oui,  je  t'aimais  à.  m'en  mordre  1'  poing  ! 
Pourquoi  je  n'  t'aime  plus?  moi,  je  n'en  sais 
rien. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  cœur,  dis-moi, 
mad'moiselle?  C'ost-y  donc  vraiment  un  ot- 
i;ane  malin  ?  C'est-v  un  orijane,  comme  dit  le 
médecin,  ed'  malignité,  comme  dit  not'  curé? 

6. 
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Ah!  foutre!  y  a  la  mer,  et  des  îles  au  loin, 
des  phares  et  des  ports,  et  des  femmes  encore  ; 
ah!  foutre!  y  a  là-bas  tout  c'que  j'  sais  pas 
bien,  toute'  que  tu  n'  sais  pas,  et  tout  c'  qu'on 
ignore. 

Et  puis  v'ià  qu'je  pars,  et  puis  v'ià  qu'tu 
restes,  et  puis  v'ià  qu'tu  vois  dans  mes  yeux 
des  pleurs.  Ça  n'est  pas  pour  toi,  c'est  pour 
mes  maîtresses,  que  j'  trouverai  méchantes,  et 
partout  ailleurs. 

Mais  le  marin,  c'est  en  partant  qu'y  se 
venge  !  Ça  fait,  tout  à  coup,  ça  fait  comme 
du  dédain  !  Du  dédain?  sais-tu  c'  que  ça  veut 
dire,  mon  ange?  Eh  bien,  moi  je  sais  :  ça  vous 
fait  du  chagrin. 


Ah  !  tant  qu'il  est  là  :  «  Marin,  t'es  mon 
trésor  !  »,  et  l'on  y  puise  dans  1'  cœur  des  ru- 
bis, des  pierr's  précieuses  comme  qui  dirait 
des  météores  —  qu'on  lit  dans  1'  journal,  et 
qui  filent,  comme  on  dit  ! 


CHANSONS 


POUR    SIMONNE 


LA    FAUTE   AU  TEMPS 


C'est  le  temps  qui  t'a  fait  laide.  Tu  n'avais 
pas  dix-sept  ans.  T'en  as  dix-huit  à  présent. 
C'est  le  temps  qui  t'a  fait  laide. 

J'  sentais  bien  qu'ças'rait  fragile,  c'te  beauté 
de  p'tite  enfant.  Aussi,  t'étais  trop  gentille. 
J'  sentais  bien  qu'  t'étais  frai^ilc. 

Kt  pourtant,  j'  disais  partout  qu'  tu  s'rais 
bientôt  la  plus  belle,  :\  cause  de  deux  gouttes 
de  ciel  dans  tes  yeux  ;  j'  disais  partout 
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que  ta  p'tite  figure,  Simonne,  dans  tes  che- 
veux au  vent  d'mer,  ça  f'rait  mourir  bien  des 
hommes,  à  cause  que  j'  t'aimais,  Simonne! 

Et  maintenant  que  j'  t'aime  plus  guère,  à 
présent  qu't'as  dix-huit  ans,  j'  dis  partout 
qu'tu  n'en  as  qu'seize...  Et  c'est  bien  tout 
c'  que  j'  peux  faire. 

Mais  on  rit  autour  de  moi.  J'  réponds  : 
c'est  la  faute  au  temps.  Et  puis,  j'  leur  dis  : 
laissez-la,  cette  petite,  c'est  son  affaire. 

Mais  on  rit  autour  de  toi  !  Alors,  ça  m'  met 
en  colère.  On  dit  même  qu'tu  fais  la  fière. 
Ah  !  Simonne,  faut  pas,  faut  pas  ! 

C'est  le  temps  qui  t'a  fait  laide.  T'y  peux 
rien,  va,  faut  subir  tout  c'  qu'il  fera  d'  toi,  ou 
mourir.  Y  paraît  qu'ça  rajeunit. 

Eh  bien,  faut  mourir,  ma  mie.  Tu  s'ras 
belle-^ur  ton  lit  blanc.  T'auras  pas  quinze  ans 
et  demi.  Alors,  on  rira  du  temps  ! 
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Et  moi,  je  dirai  partout  qu'tu  s'ras  toujours 
la  plus  belle,  à  cause  des  deux  gouttes  de  ciel 
de  tes  yeux  ouverts  sur  nous. 


REPARATION 


Ah!  qu'est-ce  que  j Viens  d'dire?  J'ai  dit 
qu't'étais  laide.  Tombez,  croulez,  cieux  du 
bon  Dieu  !  J'ai  des  maladies,  c'est  sûr,  dans 
mes  yeux.  Ah!  qu'est-ce  que  j'ai  dit?  J'ai  dit 
qu'  t'étais  laide. 

J'ai  triché,  j'suis  pris.  Oui,  ça  n'est  pas 
d'  jeu.  Moi  j'  t'avais  promis  qu'  tu  s'rais  tou- 
jours belle.  Et  tu  voyais  ça,  signé  dans  mes 
yeux,  quand  tu  me  r'gardais  avec  tes  yeux 
d'  ciel. 
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Pardonne-moi,  wSimonne;  laisse  bourdonner 
ton  p'tit  cœur  fâché  contre  mon  cœur 
d'homme.  Mais  c'  qu'est  dit  est  dit!  J'ai  dit 
c'  qu'était  vrai.  T'es  laide.  Si  j'  te  quitte,  c'est 
pour  ça,  en  somme. 

Que  veux-tu  !  faut  pas  tricher  dans  les  jeux. 
Moi,  j'  t'avais  promis  c'  qu'tu  n'  pouvais  pas 
tenir.  C'était  embrouillé  comme  c'te  vieille 
manille,  ce  nom  de  Dieu  d'jeu  ousqu'on 
s'  trompe  des  yeux. 

On  est  fille  entre  hommes  :  on  oublie  les 
filles.  Quand  on  a  trouvé  un  endroit  propret 
où  fumer  sa  pipe  sur  c'te  vieille  manille, 
pour  tricher  en  chœur  on  est  fait  exprès. 

Kh  bien,  j'ai  fait  comme.  Faut  pas  m'en 
vouloir.  Je  n'  suis  pas  un  saint,  vois-tu,  j'  suis 
un  homme.  Bise-moi,  bise-moi  donc!  J'  tri- 
chais sans  savoir.  C'était  1'  jeu  d'amour,  met- 
tons qu'y  a  nud-donne. 

Mais,  laisse  bourdonner  ton  p'iit  cirur  fâ- 
ché, sur  mon  cœur  d'amour,   mon   civur  ilc^ 
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dimanches.  T'étais  belle,  t'es  laide,  tu  1'  fais 
pas  exprès.  Va,  t'es  comme  la  mer  qu'est  belle 
et  qui  change. 


Ça  te  r 'viendra  p't-être;  j'  m'en  apercevrai. 
Alors,  j'oublierai  c'te  manille  des  anges.  Pleure 
pas,  puisque  j'  dis  qu'tu  1'  fais  pas  exprès,  et 
qu't'es  comme  la  mer  qu'est  belle  et  qui 
change  ! 


LES    RIX'ALES 


Simonne,  qu'y  a-t-il  dans  ton  cœur,  qui 
t'accable?  E^t-ce  parce  j'aime  une  autre  qu'il 
ne  faut  plus  m'aimer  ?  Tu  sais  bien  que  ma  vie, 
que  mon  àme  est  à  l'autre,  cependant  que  mon 
cœur  est  à  toi,  partagé. 

Ah!  mon  àme  est  étrange,  et  mon  cciur  10- 
;4er!  Sans  doute,  je  vous  vois  toutes  deux  sur 
le  port.  La  plus  douce  ;\  mes  yeux  n'est  pas 
la  plus  belle,  ù  pauvre  Simonne  aux  yeux  de 
jiervenche. 
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Je  pars.  Yvonne,  adieu,  toi,  celle  que  j'ai- 
mais, petite  fougueuse  aux  yeux  de  jais  !  Récon- 
ciliez-vous, tandis  que  ma  voile  gonfle,  et  que 
le  même  vent  m'éloigne  de  vous. 


LES  PÉCHEURS 


LES    PÊCHEURS 


A  Robert  Scheffer. 


A  contre-jour  du  ciel  crC'pusculairc,  où  leur 
voile  noire  s'alTaissa  brusquement,  les  trois 
pêcheurs  reviennent  de  la  nier,  et  semblent, 
sur  le  ciel,  grandir  en  approchant. 

Leur  silhouette  cernée  des  feux  du  scnr, 
sur  leur  casque,  leur  vareuse  de  toile  cirée,  ils 
vont  isolément  et  causant,  sans  se  voir,  les 
yeux  au  môle,  par  les  flaques  mordorées. 
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L'un  porte  un  aviron,  sous  lequel  il  est 
droit,  la  tête  avec  aisance  inclinée  vers  le 
poids.  Les  autres,  sur  la  plage,  laissant  traîner 
leurs  pieds,  tanguent  en  balançant  leurs  mains 
développées. 

Et  l'on  sent,  à  leur  marche  royale  ou  placide, 
comme  à  leurs  beaux  yeux  pâles  mouillés 
d'azur  tranquille,  que  dans  ces  âmes  prison- 
nières des  flots  libres,  la  grande  âme  flottante 
de  la  mer  s'équilibre. 


^ 


Eh  bien,  ce  seront  eux  qui,  d'un  coup  à 
l'épaule,  un  coup  sournois  d'un  poing  trop  fort, 
réveilleront,  penchée  sur  la  soupe  fumeuse, 
réponse  abrutie,  soûle  de  calvados. 

Car  il  faut  ce  qu'il  faut  !  Chacun  son  dû,  au 
monde.  A  l'homme  la  soupe;  aux  femmes,  la 
liberté,  tant  que  l'homme  fauche  le  vent,  pêche 
les  ondes,  —  mais  au  retour,  comme  par  un 
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fait  exprès,  faut  qu'on  soit  gentille  et  faut  que 
la  soupe  se  montre. 


La  v' là.  «Soûle-toi,  ma  mie,  —  l'aviron  s'est 
cassé.  »  Ça  fume.  «  Soûle-toi,  ma  mie,  —  la 
pêche?  y  a  plus  que  d'  l'eau.  Ah!  nom  de 
Dieu  !  la  mer  n'a  plus  rien  dans  l'ventelot. 
Mais  tu  fais  d'  la  bonne  soupe  tout  d'  même.» 
L'épouse  titube. 


«  Oui,  tu  en  fais  d'  la  vraie  et  d'  la  bonne, 
que  j'  te  dis  !  Allons  mon  pieu.  Oui,  d'ia  bonne 
soupe  des  anges.  1  as  bavé  d'  dans  bien  sûr, 
y  a  du  mélange.  Mon  pieu,  toi  d'  sus  !  Et  ma 
cruche,  que  j' l'engueule.  Y  a  plus  que  d'  l'eau? 
Jésus  cn'stt/..  Roulure  !  » 


Comme  il  faut  ce  qu'il  faut,  i\  chacun  son 
sommeil.  On  s'endort,  on  ronlle,  un  petit  peu 
sanglants.  Des  rêves,  on  n'en  a  pas.  On  rêve 
du  soleil,  de  la  mer,  ah!  bien  sûr!  des  brouil- 
lards du  malin,  du  môle,  des  brisants,  de  sa 
barque,  de  c'  qu'on  voit,  qu'on  a  vu  tous 
les  jours,  et  toujours  qu'on  r'vcrra. 
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* 


Et  Ton  s'en  retourne  le  matin,  frais  et 
beaux,  huilés  d'amour  et  farauds  d'espérance. 
La  mer,  c'est  des  richesses  qui  se  cachent.  On 
est  là.  Du  fond  jusqu'au  prime  flot,  que  les 
poissons  se  rangent  î 

On  croit,  tous  les  matins,  que  c'est  la  mer- 
veilleuse, la  pêche  du  bon  Dieu,  qui  va  vous 
foutre  à  Taise.  On  lorgne  le  Jésus  en  croix  sur 
la  falaise,  on  lui  ferait  bien  signe  :  mais  c'est 
tenter  les  cieux. 

Ça  se  couvre  d'orage.  «  Adieu-va,  et  bon 
vent  !  Grimpons  l'bordage,  et  fichons  not'camp 
d'  mort.  Hisse  à  la  voile,  la  noiraude  s'endort. 
Une  gifle  au  creux.  La  brise  est  comme  un 
cran.  » 

—  Je  les  ai  vus  passer  dans  la  petite  lueur, 
je  les  ai  vus  passer,   les  trois  pêcheurs,  celui 
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royal  avec  son  aviron,  et  ceux  aux  mains  qui 
bercent  deux  globes  de  vent. 


* 


La  coque  penche  et  file,  sous  la  voile  qui 
se  rase  :  elle  a  bu  la  brise,  houp  !  d'un  coup 
de  toile.  On  monte,  on  descend  des  escaliers 
d'eau  grise,  vers  l'horizon  poivré  du  poivre  bleu 
du  diable. 

La  barque,  en  l'air,  en  bas,  comme  une  tète 
de  vieille  qui  branle  du  menton  en  ravaudant 
ses  bas,  disparaît  dans  la  vague  et  reparaît 
dans  l'air,  et  semble  éternuer  à  chaque  coup 
de  tonnerre. 

Mais  rien  ny  l'ra,  bon  Dieu  du  bon  sang 
d'  la  Sainte-Vierge  !  La  voile  bat  comme  une 
flannne,  le  mât  tient  comme  un  cierge.  (  hi 
stoppe,  et  le  hiigc  tombe.  Sous  les  éclairs 
croisés,  on  relèvera  les  lignes  de  ses  poings 
tatoués. 
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A  quoi  l'on  pense  alors?  quand  le  poisson 
frétille,  tout  le  long  de  sa  ligne,  qui  sursaute, 
éclairée.  Est-ce  au  collier  d'argent,  pour  entrer 
à  l'église,  qu'on  a  promis  à  sa  fumelle  désor- 
donnée ? 

Mais  on  ne  pense  à  rien,  sinon  que  c'est  bien 
doux,  de  voir  tant  d'argenture  entrer  dans  vos 
veux  bleus.  Et  Ton  se  met  à  genoux  pour 
remercier  l'bon  Dieu  :  aussi,  pour  décrocher 
le  poisson,  on  y  est  mieux. 

Alors,  un  chant  s'élève,  un  chant  rauque  et 
tragique,  où  trois  pêcheurs  normands  qui 
battent  la  campagne,  après  un  grand  naufrage, 
ayant  craché  leur  chique,  violent  sous  un 
pommier  les  filles  du  roi  d'Espagne  ! 


* 


A  contre-jour  du  ciel  crépusculaire,  d'où 
leur  voile  noire  surgira  brusquement,  les 
trois  pêcheurs,  d'un  coup,  faucheront  la  mer, 


LES    PÊCHEURS.  83 

jusqu'au  môle,  où  le  chef  de  criée  les  attend. 

«  C'est  nous,  c'  te  fois,  avec  de  l'argenture.... 
Sa  peau  d'richarde,  on  y  a  décousue  :  la  mer 
faisait  1'  gros  dos  jusque  dans  not'  voilure. 
Et  les  flots  et  l'orage  se  frottaient  1'  dos  et 
l'cul,  comme  deux  chats  qu'  étincellent  sur  les 
tuiles,  au  rafut.  » 

¥a  les  voilà,  levés  sur  le  grand  ciel  livide,  et 
l'on  sent,  à  leur  marche  royale  ou  placide, 
connne  à  leurs  beaux  yeux  pâles  mouillés 
d'azur  tranquille,  que  dans  ces  âmes  prison- 
nières des  flots  libres,  la  grande  âme  flottante 
de  la  mer  s'équilibre. 


LE  JALOUX 


LH   JALOUX 


A  Edouard  Dujardin. 


La  place  de  peau  où  qu'  tu  veux  m'  baiser, 
ça  r'mue  sur  ma  mâchoire!  J'  suis  jaloux,  j'  te 
l'dis,  et  puis  je  l'uiangerai,  c'iui  qui  t'es 
fidèle,  tandis  que  j' te  trompe. 

Eh  bien,  quoi!  viens  donc  de  sur  moi,  li- 
gresse!...  Ah!  oui,  te  voilili...  tu  m'as  lait  bien 
mal.  Ah  !  tes  ongles,  Yvonne,  ah  !  c'est  trop 
d'  caresses!...  Tu  vas  m'  déchirer  mon  ventre 
jusqu'à  l'âme. 

S. 
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Qu'est-ce  que  tu  veux  donc?  Tu  veux  voir 
mon  cœur?...  Ben,  ma  mie,  tu  t'  trompes,  vois- 
tu,  c'est  plus  haut.  Là,  oui,  presque  ici,  plus 
haut!  Tu  n'  peux  pas?  Ben,  tant  mieux!  mon 
cœur  restera  pour  moi. 

J'  suis  jaloux  !  Mon  cœur,  c'est  pas  pour  les 
filles,  ou  bien  c'est  pour  toutes,  et  puis  c'est 
pour  toi.  C'est  pour  toutes  les  filles!  J'  suis 
jaloux,  mais  j'aime  que  mon  cœur  soit  libre» 
et  puis  c'est  pour  toi. 

Faut  t'y  habituer,  ou  bien  j'  te  tuerai,  j'  te 
tuerai,  ma  mie,  comme  une  chienne  de  louve. 
Va-t'en  d'  moi!  reviens!  va-t'en  d'  moi!  Ahî 
foutre!  si  tu  vas  trop  loin,  j'  te  tue  et  j' te 
couvre. 

Tu  n'  veux  pas  comprendre,  moi,  que  j'  suis 
un  homme  !  et  qu'  c'est  pas  d'  ma  faute.  Pas 
moi  qui  m'est  fait.  Et  1'  bon  Dieu  des  dieux, 
s'il  parlait,  c'  brave  homme,  te  dirait  qu'une 
femme  c'est  rien,  ou  tout  comme. 

Pourquoi  qu'on  y  tient?  Ça,  c'est  des  mys- 
tères. On  m'a  dit  qu'y  en  a  qui  tiennent  à  d' 
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la  terre,  d'autres  à  des  trésors,  d'autres  à  des 
enfants.  Ça,  c'est  des  manières.  Autant  t'nir  le 
vent. 

Mais  la  femme  qu'on  tient  dessous  sa  caresse, 
ça  doit  être,  Yvonne,  un  placement  d'  richard  ! 
Même  si  on  la  trompe,  y  faut  qu'  ça  vous  reste. 
L'homme  peut  pas  toujours  aux  mêmes  s'a- 
breuvoir. 


CHANSONS 
POUR    LES    GARCES 


SI    T'ES   TROP    GENTIL.. 


Si  t'es  trop  gentil,  marin,  on  t'  trompera. 
Mais  si  tu  r'viens  paf,  on  a  pitié  cl'  toi. 

Tu  deviens  cruel,  tout  en  cléi;ueulant.  Alors, 
on  te  tient  la  tète  doucement, 

prêt  à  ramasser,  c'  que  t'as  déo-ueulé,  cl  pui.^, 
il  genoux,  tes  injures  avec. 

Redeviens  gentil,  sois  un  gas  plus  chouette, 
qu'est  beau,  qu'est  lavé,  et  cpi'est  propre  au 
vent, 
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elles  chercheront  V  cruel  qui  va  dégueulant, 
qui  va  dégueulant  tout  le  long  d' la  jetée. 

La  femme,  c'est-y  drôle,  —  enfin,  c'est 
comme  ça,  —  c'est  pourri  d'orgueil,  c'est  des 
princess'  nées. 

Elles  ont,  bien  plutôt,  toutes  ces  garces-là, 
avant  qu'  d'être  aimées,  besoin  d'  pardonner  ! 


LES  GARCES 


Y  a  rien  à  faire  avec  les  garces  !...  Ça  vous 
aime  trop  peu,  ça  vous  aime  trop  vite  ;  y  leur 
faut  des  sommes  :  moi,  j'n'ai  qu'une  pépite. 
C  lui  qui  veut  la  voir,  elle  n'est  pas  bien  loin. 

Mais  on  est  marin,  mais  on  est  malin  !  Moi, 
j'n'ai  qu'une  pépite,  eh  bien,  la  voilîl,  tout  en 
chair,  ma  miu,  et  intelligente,  qui  sait  s'  diri- 
ger et  qu'est  bien  élevée. 

On  leur  montre  alors  des  sentiments  doux, 
on  leur  dit  :  c'est  nous,  et  nous,  ça  jiart  vile. 

9 


98  l'amour   marin. 

C'est  nous,  pas  gênants.  Une  chatouille  au  cou, 
au  cœur  et  plus  bas,  et  nous  voilà  quittes. 

On  leur  fait  du  bien  —  si  qu'on  peut  —  des 
niches.  «  Toi,  t'es  pour  la  braise,  moi,  la  mer 
me  porte.  Mais  baise-moi  tout  de  même, 
j'  suis  gentil,  j'  suis  gai  :  un  gazouillis  d'île 
dans  une  haleine  forte. 

Connais-tu  ma  mie,  l'oiseau  perroquet  ?  Ah  ! 
chatouille  !  tu  m'  vexes,  ah  î  tu  m'as  fait  mal,.. 
Nom  de  Dieu  de  Dieu  !  j'  suis  pas  un  baquet, 
pour  me  fourrer  de  l'eau  jusqu'oîi  j'  suis  mon 
mâle. 

Ton  éponge,  ma  mie,  ça  m'  froisse  la  pensée. 
C'est-y  donc  qu'  l'embrun  m'  fait  pas  assez 
propre?  Un  blanc  bougre  comme  moi,  sous  la 
laine...  La  crotte  ?  Ton  cul  pue  la  terre,  1'  mien 
fleure  la  marée. 

Vois-tu,  ma  donzelle,  tel  que  tu  me  r'gardes, 
avec  mes  yeux  bleus  si  beaux  qu'  j'y  crois  pas, 
y  paraît  qu'  j'ai  fait  mourir  trois  pouffiasses, 
en  bois  pour  les  autres,  une  fleur  pour  moi  ! 


ÇA    ME    R  •  T  I  R  E    MA    POESIE 


Ça   me   r'tirc    ma  poésie,   t'es  pas    propre 
sur  les  jambes  ! 

A  la  porte  du  paradis,  on  dit  qu'il  y  a  des 
anges, 

qui  sont  propr's  comme  des  louis  neufs,  sous 
du   beau  drap  blanc  d'Klbeur... 

Et  tes  jambes  sont  deux  anpjes  ;\  la  porte  du 
paradis  ! 


LA   VIEILLE 


A  Camille  Mauclair. 


Dis-moi  quel  chien  d'chrétien,  mignonne, 
t'as  rencontré  dans  tes  amours? 

Allons  bon  !  faut-y  pas  rire?  V'Jà  qu'elle  se 
farde,  ma  catin  !  Plus  qu'elle  met  du  vif,  plus 
que  j'  suis  en  glace.  Ah!  nom  de  Dieu,  j'  vas 
rire  un  brin  ! 

Dis-moi  quel  chien  d'chrétien,  mignonne, 
t'as  rencontré  dans  tes  amours? 

Pour  sûr  que  j'  rigole.  Regardez  c'te  tête. 
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Ben  quoi!  tu  vas  pas  t'  courroucer?...  Ça  n'a 
pas  d' souvenirs,  qu'est-ce  que  ça  s'  rappelle? 
C'était  frais  et  rose  comme  un  p'tit  rouget. 

Dis-moi  quel  chien  d'chrétien,  mignonne, 
t'as  rencontré  dans  tes  amours? 

C'était  comme  la  mer  qui  frise  son  écume 
lorsque  le  p'tit  jour  vient  se  frotter  d'sus  ;  — 
les  joues  en  duvet,  reluisantes  dessous,  comme 
le  derrière  du  p'tit  Jésus. 

Dis-moi  quel  chien  d'chrétien,  mignonne, 
t'as  rencontré  dans  tes  amours  ? 

Ça  n'  se  rappelle  plus,  ça  prétend  qu'c'est 
vieille.  Va,  ça  n'en  est  pas  plus  fidèle!  Ça  s' 
fout  surtout  des  souvenirs  d'hommes,  et  de 
c'  qu'est  bon  dans  la  vie  bonne. 

Dis-moi  quel  chien  d'chrétien,  mignonne, 
t'as  rencontré  dans  les  amours? 


LE    DEGOUT 


Y  m'  dégoûtent,  y  m'Jdégoûtent,  ceux  qu'  la 
mer  ne  lave  pas,  les  bougres-Dieu  de  la  terre 
basse, 

les  rustiques,  les  gueux,  les  prêtres,  les  sol- 
dats, tous  les  propriétaires  de  la  crasse, 

la  bande  des  culs  sales,  les  Parisiens  fardés, 
les  boueux  de  la  boue  et  de  l'opoponax, 

et  par-dessus  eux  tous,  pour  des  raisons  à 
moi,  quand  j' t'écarte  en  entrant,  tu  m'  dé- 
goûtes, ma  garce  î 


LE  TERRE-NEUVIER 


Ll-:    TFRRK-NHUVII'R 


A  K;irl  D.:3. 


Du  milieu  de  la  icte,  noL'  iclc  de  iiot'  dcpart, 
où  nos  femmes  sont  si  soûles  de  vin  et  d'  nous 
quitter,  bousculer  jusqu'au  pont  la  foule  et 
les  gendarmes,  et  sur  le  bordure,  là,  dans  nos 
grandes  mains,  pleurer. 

Tout  le  long  du  hordage  qui  regarde  la  mer, 
pleurer  qu'on  soil  si  bête,  iei,  do  nous  r'gretler, 
pleurer  qu'on  soit  si  bête  aussi  dj  les  quiltcr, 

pleurer  (iiToii  soit  si  br';-  tt    i  <■  ^\'\\  .V" 'u  ii:\T. 
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C'est  pas  pour  nous  qu'on  part, ah!  c'est 
pour  le  commerce  !  Ah  !  si  c'était  pour  nous,  fau- 
drait pas  nous  r'gretter.  La  garce,  elle  est  si 
douce,  la  mer,  c'est  comme  une  mère,  qui  vous 
baise  à  salive,  tout  petiot,  et  vous  berce. 

Du  milieu  de  la  fête  qu'on  fait  pour  mieux 
partir,  où  nos  femmes  sont  si  soûles,  mon  bon 
Dieu,  qu'on  les  aime  !  après  avoir,  d'un  bond, 
fait  tanguer  la  passerelle,  vomir  dedans  la 
mer  not'  vin  et  nos  souvenirs. 

Mais  v'ià  qu'  ça  fleure  le  large,  l'odeur  qui 
m'est  si  tendre,  ça  m'  rappelle,  tout  petiot, 
quand  j'aimais  à  partir,  pas  pour  bien  loin 
alors,  pour  faire  peur  à  maman,  dans  une 
barque  sur  la  mer,  y  faire  du  sentiment. 

Hisse  au  foc  !  Mords  ta  chique,  en  buvotant 
tes  larmes,  La  mer  et  la  morue  et  la  mort,  ça 
nous  r'garde.  Si  l'on  arrive  à  temps,  la  morue 
c'est  fidèle.  File  ton  nœud,  Terre-Neuvier,  et 
chante  la  sirène  î 

La  mort  dans  le  brouillard  péchera  le  pê- 
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cheur.  Ça  s' passera  gentiment,  sans  qu'on  en 
voye  rien.  —  C'est-y  pour  le  commerce  ou 
c'est-y  pour  ta  sœur,  hé  !  moussaillon,  qu'tu 
pêches? —  J'  sais  pas,j'  sais  pas,  j'  sais  rien. 


II 


LA    CHANSON    DES   MARINS   HALÉS 


Ils  ont  choisi  la  mer,  ils  ne  reviendront  plus. 
Et  puis,  s'ils  vous  reviennent,  les  reconnaîtrez- 
vous? 

La  mer  les  a  masqués,  avant  de  vous  les 
rendre.  On  ne  sait  s'ils  sourient  ou  s'ils  pleu- 
rent sous  leur  hâle. 

Et  ils  n'ont  plus  leur  âme,  elle  est  restée  en 
mer.  Que  la  mer  est  ardente,  empressée  au 
butin  ! 

Ils  ne  reviendront  plus,  ils  ont  choisi  la  mer. 
Et  puis,  s'ils  revenaient,  seraient-ils  revenus  ? 


LIVRE  DEUXIEME 


\  Karl  Boiv 


10 


LA   VIE  ET  LA  MORT 


LA   VIE    ET   LA   MORT 


A  Madame  Stuart  Merrill. 


S'il  nous  faut  mourir,  eh  bien,  mourons- 
donc.  Mais  tournons  la  ronde,  c'est  la  vie, 
ô  gué  ! 

Des  bords  de  la  mer,  aux  prés,  aux  mon- 
tagnes, et  par  les  usines,  et  sous  les  pommiers, 

et  par  les  villages,  les  bourgs,  les  grand' 
villes,  marins,  forgerons,  meuniers,  cliarpen- 
tiers, 

ceux  d'  tous  les  états,  fossoyeux,  notaires  ; 
les  riches,  les  pauvres  et  les  militaires  ; 

10. 
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ceux  qui  battent  le  bois,  ceux  qui  battent 
le  fer,  ceux  qui  s'  batt'  entre  eux,  pour  s'  con- 
naître mieux, 

tous  ceux  qui  s'haïssent,  tous  les  amou- 
reux, les  mains  dans  les  mains,  à  la  queue  leu- 
leu, 

•les  rois  et  les  fous,  et  toi,  ma  Simonne,  et 
moi,  tout  près  d' toi,  qui  te  baise  au  cou, 

jusqu'à  perdre  haleine,  voyez  comme  on 
s'aime,  les  mains  dans  les  mains,  faufilant 
r  Destin  ! 

Nous  continuerons  à  tourner  la  ronde,  de 
l'autre  côté  des  portes  de  la  mort. 

Et  nous  reprendrons,  pour  recommencer, 
leS'  portes  de  la  vie,  par  l'autre  côté  ! 


MONSIEUR   LE   CURE 
DE    LANGRUNE-SUR-MER 


MONSIEUR  LE  CURE 
DE   LANGRUNE-SUR-MER 


Pour   Hugues  Rebell. 


Quand  les  terres  labourées  sont  violettes  de 
chaleur,  aux  beaux  soirs  de  la  mi-automne, 
monsieur  le  curé  de  Langrune-sur-Mer,  be- 
don pensif  et  rouge  trogne,  son  bréviaire 
en  main  où  le  soleil  décline,  empourprant  les 
pages  sous  son  pouce,  monsieur  le  curé,  mon- 
sieur le  recteur  promène  ses  yeux  d'absinthe 
douce  sur  la  terre  violette  et  qui  fleure...  Il  est 
l'hôte  attendri  du  chemin  vicinal,  —  petit  be- 
don qui  dodeline,  —  et  jusqu'à  l'heure  grave 
où  la  nuit  tombe  égale,  c'est  un  hihlitiuc  voya- 
geur qui  traîne  à  pas  religieux  et  dignes,  sous 
la  lîle  d'arbres  dépouillés,  ses  souliers  noirs  et 
sa  marche  cnfeuillée. 
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Monsieur  le  curé  de  Langrune-sur-Mer,  je  l'ai 
vu  de  mes  yeux,  il  m'a  conquis,  Seigneur  !  Je 
veux  être,  pour  lui,  un  nouveau  Lamartine. 
Sa  trogne  est  rouge  comme  mon  cœur.  Mais 
dans  ses  yeux  d'absinthe  douce,  aux  lueurs 
dernières,  lorsqu'il  promène  sa  bedaine,  dans 
ses  yeux  pâles,  mouillés  et  clairs,  j'ai  lu  le 
regret  de  la  mer.  Ce  rond  petit  curé  (voyez,  je 
suis  malin,  —j'ai  deviné?  me  l'a-t-on  dit?) 
à  seize  ans,  gas  musclé,  voulait  être  marin  : 
ce  rond  petit  curé. 

Je  vous  convierais  tous  à  voir,  au  crépuscule, 
ses  yeux  couleur  de  jour  lorsqu'il  entend  la 
m.er  !  à  voir,  au  crépuscule,  se  tendre  son  regard, 
lorsqu'il  l'entend  gravir  au  loin  les  terres 
noires  !  sur  ses  joues,  son  rabat,  des  larmes 
s'éclairer,  lorsqu'il  la  voit  blanchir  sur  les 
terres  labourées  !  et,  jetant  son  chapeau  et 
son  bréviaire  dans  l'herbe,  à  voir  dans  les 
sillons,  courir,  les  bras  levés,  ses  blancs  cheveux 
au  vent,  ses  yeux  rempHs  de  jour,  vers  le  flot 
qui  l'appelle  et  qu'il  aime  toujours,  ce  rond 
petit  curé  dans  sa  folie  superbe  ! 

Et  vous  sauriez  alors  ce  que  c'est  que 
l'amour. 


LES  CHANSONS 


AU   BORD  DR   LA   MER 


II 


LE   CHAGRIN 


—  On  dit  qii'tu   nVeux  plus  partir,  grand 
gars,  on  dit  qu'tu  n'vcux  plus  partir? 

—  Ah  !  que  j'  suis  scnsitif,  maman,  ah  !  que 
j'  suis  sensitif  ! 

—  La  mer  te  fait-y  peur,  grand  gars,  la  mer 
te  fait-y  j^eur? 

—  Non,  l.i  mer  est  gentille,  maman,  la  mer 
est  gentille. 

II 
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—  As-tu  peur  des  poissons,  grand  gars,  as-tu 
peur  des  poissons? 

—  Ah  !  vous  voulez  m'faire  rire,  maman 
vous  voulez  m'faire  rire! 

—  Dis-moi  pourquoi  tu  pleures,  grand  gars, 
dis-moi  pourquoi  tu  pleures? 

—  Ah  !   vous   l'savez  bien,   maman,   vous 
l'savez  bien. 

—  As-tu  peur  des  autres,,  grand  gars,  as-tu 
peur  des  autres  ? 

—  On  dit  qu'j'ai  la  fièvre,  maman^  on  dit 
qu'j'ai  la  fièvre! 

—  C'est-y  pour  ta  mie,  grand  gars,  c'est-y 
pour  ta  mie? 

—  Ah!   vous   l'savez   bien,    maman,   vous 
l'savez  bien. 

—  Embrasse    ta    mère     pour    te    guérir. 
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mauvais    gars,   embrasse    ta    mère    pour    te 
guérir. 

Comme  ça  t'ravigote,  mon  enfant  î  comme 
ça  t'ravigote  ! 

—  Oui,  j'm'en  vais  partir,  maman,   j'm'en 
vais  partir. 


MAMAN 


—  Puisqu'il  faut  toujours  que  l'on  parte, 
pourquoi  tant  m'adorer,  maman?  Plus  que 
pour  toi  t'aurais  d'ia  peine,  si  tu  savais  les 
choses  ainsi  :  Mort  en  mer...  et  en  l'adorant. 

—  Puisqu'il  faut  toujours  que  tu  partes, 
qui  donc  t'aimerait,  mon  cher  fils?  Plus  que 
pour  moi  j'aurai  d'ia  peine,  quand  je  saurai 
les  choses  ainsi  :  Il  est  au  ciel,  je  suis  ici. 


LE   DEPART    DU    MATELOT 


Adieu,  la  belle!  Je  ris  en  parlant.  Est-ce  toi 
que  j'aime?  Est-ce  le  vent? 

Est-ce  tes  yeux  doux,  ou   la  mer  gentille? 
ta  gorge  en  sanglots,  ou  la  mer  qui  monte? 

Ah!  tu  m'as  fait  triste!  ah!  tu  m'as  berce, 
comme  sous  ma  barque,  le  flot  balancé. 

Je  ris  i\  prt3sent,  je  ris,  c'est  tout  comme  au- 
trefois, (juaiul  je  riais  pour  être   un  homme. 

II. 
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m'arrachant  des  bras  qui  m'avaient  bercé.  Je 
pleure  et  je  ris  comme  un  insensé. 

Vois,  la  barque  est  prise  par  le  bercement... 
Adieu,   la  belle!   comme   autrefois,   maman. 


fli 


L'ADIEU 


—  J'irai  sur   la  j^rève  te  jeter  mon  baiser. 

—  Le  vent  vient  de  nier,  ma  nn'e,  il  te  le 
rapportera. 

—  Je  te  ferai  des  signes  avee  mon  tablier. 

—  Le  vent  vient  de  mer,   ma  mie,  ça  re- 
viendra sur  toi. 

—  Je    verserai    mes    larmes   en    te   voyant 
partir. 
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—  Le  vent  vient  de  mer,  ma  mie,  il  te  les 
séchera. 

—  Eh  bien,  je  penserai   seulement  à  toi. 

—  Te  voici  raisonnable,  te  voici  raisonnable. 


CHANSON 


Y  a  tant  de  gens  sur  terre.  S'rencontrera- 
t-on?  Je  pars...  C'est  la  mer,  et  des  iles  au  fond. 

Ah!  n'  dis  pas,  ma  mie,  sans  te  moquer  d' moi, 
qu'  tu  s'ras  dans  les  îles,  partout  avant  moi. 

Ah  !  que  j'ai  de  peine!  Que  c'est  triste  aussi 
d'  cjuitler  c'  ci  ne  Von  aime.  C'est  bien  du 
souci. 
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Je  pars  :  il  me  semble  que  c'est  toi  qui  pars. 
Et  la  terre  s'en  va,  la  falaise  et  1'  phare. 

Et  puis,  y  a  plus  rien.  Toi,  sur  la  falaise 
t'es  comme  un  p'tit  point.  Et  puis,  y  a  plus 
rien. 


I 


LE   V^EILLKUR 


A  Stuart  Merrill. 


La  lune  danse  dans  la  vague.  Oh  !  toutes  les 
étoiles  sur  l'eau  !  La  mer  est  belle,  la  mer  est 
grande,  la  mer  autour  du  bateau. 

Matelot,  oublie  ton  amie.  C'est  le  bon  mo- 
ment, malura,  malurette.  Aîatelot,  oublie  ton 
amante.  La  lune  est  câline  autour  du  bateau. 

(oublie  ton  chagrin,  cl  veilles  au  luihlol.  La 
lune  danse  dans  la  vague.  Oh  !  qu'elle  est  ga- 
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mine  !  Elle  se  moque  de  toi  ?  Elle  t'aime,  peut- 
être.  Oh  !  qu'elle  est  câline  î 

Toutes  les  filles  sont  infidèles.  Ah  !  bon  ma- 
rin, oh  !  le  grand  sot  !  C'est-y  pour  l'amour  de 
ta  belle,  que  tu  soupires  au  hublot? 

Toutes  les  filles  sont  infidèles.  La  lune  est 
câline  et  la  mer  est  belle.  O  le  beau  grand  lit, 
ô  la  douce  lune  !  Vois,  comme  elle  t'appelle 
autour  du  bateau. 

C'est  le  bon  moment,  malura,  malurette. 
Mais  qu'elle  est  gamine!  Elle  se  moque  de 
toi?  Elle  souffle  de  l'écume  bleue  entre  ses 
doigts.  Va,  mon  ami,  guette,  ce  n'est  pas 
pour  toi. 

Mais  qu'elle  est  câline!  et  de  qui  se  moque- 
t-elle?  Elle  t'aime  peut-être,  elle  t'aime,  qu'en 
sais-tu  ?  Casse  donc  la  vitre,  ô  marin,  prends- 
la  !  Sans  amour,  la  lune  aime  tous  les  gars. 

La  lune  danse  dans  la  vague.  Oh  !  toutes  les 
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étoiles  sur  Teau  !  La  mer  est  belle,  la  mer  est 
grande,  la  mer  autour  du  bateau. 

Matelot,  oublie  ton  amante.  Prends  la  lune, 
va,  c'est  bien  plus  sûr  !  Mon  Dieu,  la  lune  est 
à  tout  le  monde.  Mais  on  ne  le  sait  pas,  mais 
on  ne  le  sait  pas. 


12 


L'INSENSIBLE 


L'INSENSIBLE 


A  Henry  Bordeaux. 


Au  bout  de  kl  jetée  où  tu  m'attends, 
Annette,  tes  cheveux  sont  comme  un  nuage 
d'or  sur  le  soleil. ..Leur  cendre  lumineuse  est 
remuée  au  \cnt.  iMitre  cu.\  ta  lx)uche  humide, 
innocemment  ouverte,  s'olTre  à  l'air  maritime 
qui  s'y  pose  en  tremblant.  Il  brille  une  petite 
bulle  entre  tes  lèvres,  Annette,  au  bout  de  l.i 
jetée  où,  pensive,  tu  m'attends. 

12. 
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M'aimes-tu?  m'attends-tu?  vas-tu  m'aimer 
encore?  Je  ne  sais,  tu  es  là  dans  ta  petite 
extase.  Attentive,  étonnée,  ou  boudeuse  à 
m'attendre?  Tu  es  là  près  du  phare,  et  tes 
mains  sur  ton  châle,  comme  deux  blanches 
larmes  sur  un  drap  mortuaire.  Mon  bateau 
penche,  hésite,  et  louvoie  près  du  port. 
M'attends-tu?  m'aimes-tu?  viens-tu  m'aimer 
encore? 

Oh  !  que  tes  yeux  sont  loin  au-dessus  de 
mon  mât,  fixés  sur  l'horizon  où  courent  des 
nuées  blanches  !  Les  îles  merveilleuses,  je  ne 
les  rapporte  pas.  Tu  regardes,  à  présent,  sous 
ma  voile  qui  penche.  Oh  !  que  tes  yeux  sont 
bleus  sous  tes  sourcils,  Annette  !  Sous  ma 
voile  qui  penche,  oh  !  que  tes  yeux  sont  froids  ! 
et  tu  regardes  encore,  au-dessus  de  mon 
mât... 

Entends  gémir  les  ais  de  mon  bateau  qui 
pleure.  Annette,  je  vois  tes  lèvres,  innocem- 
ment ouvertes,  se  tendre  vers  le  large  en  un 
rouge  baiser.  Il  tremble  une  petite  bulle  entre 
tes  lèvres,  Annette,  sur  qui  le  vent  moqueur, 
lâchant  d'un  coup  ma  voile,  vient  mourir  cares- 
sant. Mais  soudain,  ravisseur,  ce  vent  qui  doit 
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finir  par  balayer  mon  pont,  m'apporte,  en  un 
grand  rire,  ton  baiser  de  cristal,  qui  tombe, 
avec  Tccume,  sur  mon  bateau  qui  pleure. 


Alon  bateau  a  bondi,  et  veut  franchir  le 
port!...  Mais  il  louvoie,  hélas!  Vas-tu  m'aimer 
encore?  Je  ne  sais,  tu  es  là  dans  ta  petite 
extase.  Tu  regardes  à  présent,  comme  je  sais 
danser.  La  mer  est  si  remuée  !  me  voir  couler 
au  fond,  ça  serait  joli,  peut-être,  comme  un 
couteau  luisant  qu'on  enfonce  dans  du 
beurre?...  Ça  serait  joli  peut-être?...  Il  brille 
une  petite  bulle  entre  tes  lèvres,  Annette,  une 
autre  petite  bulle...  et  mon  bateau  bondit  ! 


Et  maintenant  je  passe  sous  ma  voile  en- 
traînée. Moi  courbé  vers  l'avant,  ma  quille 
rasant  la  jetée,  comme  par  un  coup  de  foudre 
mon  cou  dresse  ma  tête  :  je  vois  dans  un  éclair 
ta  blanche  figure,  Annette,  ton  visage  de 
reine  et  ta  moue  indomptée!  O  tes  lèvres 
mouillées,  jeunes  et  qui  ilédaignciU  !...  Kl  je 
pense  qu'il  fiiudrait  mieux  courir  en  arrière, 
loin    de   toi,    île   ta    nnuic,    cl    de    les    mains 
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pressées,  avares  de  caresses  et  pâles  sur  ton 
châle,  comme  ces  blanches  larmes  sur  les  draps 
mortuaires,  —  à  présent  que  je  passe  sous  ma 
voile  entraînée  ! 


LA   VAGUE    FAUCHÉE 


LA    VAGUE    FAUCIIliE 


A  Léon  Bailby. 


—  Un  bon  conteur,  Piarric,  n'cpiiise  pas 
tous  ses  contes.  Le  mien  sera  court,  il  plaira 
davantage. 

Rn  mer,  liier  au  soir,  en  incr  j'ai  entendu 
chanter  une  âme  en  peine,  une  àme  sans 
courage. 

Oh!  que  sa  voix  était  plaintive  au  clair  de 
lune!  Je  ramai  doucettement  et  j'écoutai 
chanter. 
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«  Je  veux  vivre  mon  Dieu  !  ayez  un  peu 
pitié  !  »  Et  c'était  une  grande  vague  qui  chan- 
tait sous  l'écume. 

Fi  !  me  dis-je,  la  coquette  qui  n'veut  point 
trépasser.  Alors,  avec  ma  barque,  moi,  j'I'ai 
coupée  en  deux. 

—  Et  qu'est-il  arrivé,  lohan,  pourquoi 
qu'tu  pleures  ?  —  Il  n'est  rien  arrivé.  Piarric. 
—  Pourquoi  qu'tu  pleures? 

—  Alors,  tout  près  d'  ma  barque,  voilà 
qu'j'ai  entendu  deux  petites  voix  jeunettes  qui 
chantaient  sous  la  lune. 

Et  j' voyais  dans  la  nuit  deux  p'tites  vagues 
veloutées  se  chercher,  se  trouver,  se  prendre, 
se  bécoter. 

Bon,  me  dis-je,  ça  les  r'garde,  et  je  n'ai  plus 
r'gardé.  —  Vraiment?  —  Elles  s'étaient  tues, 
et  j'ai  j'té  mon  filet. 

—  N'empêche  que  toute  la  nuit  t'as  pensé  à 
ta  mie,  lohan,  à  ton  amour  et  à  ta  mie  volage. 
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—  N'empêche  que  toute  la  nuit  j'ai  jeté 
mon  filet,  Piarric,  avec  ma  peine,  avec  tout 
mon  couraîie. 
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L'IVROGNE 


L'IVROGNE 


Eh  bien,  quoi,  j'  suis  soûl!  Ou' ça  fait? 
puis'  tu  m'aimes.  Y  n'  faut  pas  toujours  croire 
à  c'  que  l'on  voit.  T'as  bien  cru,  des  jours,  que 
j'  t'aimerais  quand  même...  C'est  farce,  t'es  ma 
femme,  mais  tu  n'es  qu'une  garce  ! 

Vois-tu,  ma  moitié,  faut  t'  soûler  comme 
moi.  Alors,  peut-être  bien  qu'  tu  te  r'sembleras 
plus.  Tu  s'ras  plus  la  même,  j'  t'oflVirai  des 
lleurs,  j'oublierai  les  choses  qui  sont  dans  mon 
cœur. 

13. 
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Ah  !  tu  veux  ma  paye!...  Y  t'  faut  des  tré- 
sors. Ben,  t'auras  la  lune  qu'est  là  sur  la  mer, 
comme  un  fait  exprès.  C'est  un  grand  sac  d'or, 
ousqu'on  peut  puiser  pour  sa  bien-aimée. 

Ah!  laisse-moi,  j'y  vais!  Ma  barque,  et  du 
vin!  Eh  bien,  quoi,  tu  r'nifles?...  T'auras  pas 
ma  paye.  J'  vais  aller  t'  cueillir  des  trésors  sans 
fin.  T'en  veux  pas?  T'as  tort...  Ben,  t'iras  toi- 
même  !  Tiens  !  soûle-toi,  bois  d'  l'or.  A  l'eau, 
la  putain  ! 

Ne  gueule  pas  comme  ça,  l'ciel  n'est  pas 
solide.  Y  tourne  comme  un  fou.  L'bon  Dieu 
s'est  soûlé.  Oui,  c'est  ça,  tais-toi...  Bois  ton 
rhum  salé.  Eh  bien  quoi?...  t'es  morte?... 
Tiens,  tu  n'as  plus  d'  rides. 

Ma  petite  chérie  !  ma  petite  chérie  !  T'es 
morte,  moi,  j'suis  soûl.  L'bon  Dieu  bat  la 
crème.  Toutes  les  étoiles  tournent.  Y  a  des 
loups  dans  l'eau  qu'ont  d' l'or  plein  leur  gueule. 
T'auras  pas  ma  paye  ! 

Mais  non,  c'  n'est  plus  toi.  Comme  te  v'ià 
changée  !  J'  t'avais  dit,  ma  mie,  qu'y  fallait 
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t' soûler...  Oui  qu'  c'est  qui  t'a  fait  la  figure  d' la 
Vierge?...  Tout  le  long  d'  la  grève,  n'y  a  pas 
un  cierge. 

J'  vas  prier  sur  toi  comme  un  bon  chrétien. 
T'ouvres  l'œil.  C'est  bon,  j'  m'en  vas  t'  les 
éteindre.  Y  n'  faut  pas  qu'  tu  voies  qu'  c'est 
moi  qui  t'a  tuée  ;  y  n'  manquerait  plus  qu'  ça, 
t'aurais  l'air  de  t'  plaindre  ! 

T'étais  trop  chrétienne,  l'bon  Dieu  s'est 
vengé.  Eh  bien,  oui,  t'es  morte.  Ou'  ça  fait.-* 
puis'  tu  m'aimes,  et  qu'  tu  m'  tromperas  plus 
avec  le  curé.  Va!  va!  va!  va!  va  t'  refaire 
baptiser  !  Y  a  des  loups  dans  l'eau  qui  sont 
tonsurés  ! 


CHANSON  A  BOIRE 


CHANSON    A    BOIRK 


Buvons,  buvons,  il  faut  boire  !  Si  ta  belle  se 
plaint,  tu  en  eberches  une  autre.  Mais  si  elle 
te  suit,  faut  mieux  t'  retourner  :  un  aller  et 
retour,  lu  lui  ficbes  deux  gifles,  un  coup 
d'  pied  dans  1'  ventre,  un  autre  dans  1'  côté, 
puis  tu  danses  dessus,  tes  talons  dans  V  vif.  Si 
elle  meurt  d'amour,  faut  la  remplacer. 

Ainsi  Vil  la  mer  et  va  la  marce. 
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Buvons,  buvons,  il  faut  boire!  Vivent  les 
saints  anges  et  vive  not'  curé,  tous  les  hommes 
sans  femme  qui  savent  se  soûler.  Not'  curé 
qu'est  soûl  d'avoir  bu  1'  bon  Dieu,  et  1'  rend  et 
r  ravale  toute  la  sainte  journée,  de  ses  petites 
mains  rougeaudes  et  potelées,  caresse  le  bon 
Dieu  sur  son  ventre  noir. 

Ainsi  va  la  mer  et  va  la  marée. 

Buvons,  buvons,  il  faut  boire  !  Ce  matin, 
1'  soleil  a  bu  toute  la  mer  ;  cet  après-midi,  il  l'a 
dégueulée.  Au  tour  de  la  lune,  qui  boit  en 
avare,  —  pour  sûr,  c'est  une  garce,  —  et  qui 
s'  soûle  tout  de  même.  C'est  fatal,  elle  rend 
c'  qu'elle  a  avalé.  On  aval'  liquide  et  ça  r'vient 
en  crème. 

Ainsi  va  la  mer  et  va  la  marée. 

Ah  !  tout  c'  qu'est  fatal,  y  vaut  mieux  l'ai- 
mer. Buvons,  il  faut  boire!  qui  a  bu  boira. 
L'  curé  qu'aime  son  Dieu,  boit  son  Dieu  tout 
de  même.  C'est  dans  les  saints  livres  qu'  ça  y 
est  ordonné.  La  lune  aime  la  mer,  la  baisotte 
toujours,    n'empêche    qu'à    la    fin    elle    boit 
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ses  amours,  et  1'  soleil  itou,  qu'est  apoplec- 
tique, et  toutes  les  étoiles  vertes  comme  des 
noyées. 

Ainsi  va  la  mer  et  va  la  marée. 

Et  toi, ma  mignonne,  qui  t'  soûles  avec  moi, 
—  buvons,  il  faut  boire  !  qui  a  bu  boira,  — je 
m'en  vais,  ce  soir,  t'cmbrasser  chez  toi,  comme 
un  vrai  goulu,  quand  tu  s'ras  toute  nue.  Ah! 
qu'  nous  aurons  soif,  tout  chauds  dans  nos 
bras  !  J'  te  goberai  les  seins,  pour  m'  désalté- 
rer, j'  te  boirai  tes  yeux,  et  puis  tu  m'  boiras! 
Toi,  d'sous,  et  moi  d'sus,  pour  nous  adorer, 

tu  feras  la  mer,  et  j'  frai  la  marée. 
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LA    PRISE  USE 


Mélancoliquement  cl  regardant  la  nier,  la 
pauvre  femme  aspire,  sur  sa  main  ejui  trem- 
blote, sa  prise  consolante,  et  là,  sur  le  varech, 
en  humant  son  tabac,  hume  la  brise  avec... 
Elle  aspire  le  large  et  l'embrun  qui  l'apporte, 
et  tous  les  souvenirs  que  la  mer  garde  en  soi, 
son  amour  qu'elle  berce  avec  les  gocmonds, 
son  marin  boucané,  qu'a  visité  1'  grand  tond. 

14. 
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Ah  !  la  prise  et  la  brise  ont  chatouillé  son 
âme,  et  réveillé  chez  elle,  tout  au  fond  de  sa 
vie,  le  souvenir  d'un  jour  noyé  au  fond  des 
jours,  où  les  deux  fiancés,  lestes  sous  les  rubans, 
tout  autour  de  la  noce,  assise  et  buvant  doux, 
passaient  la  tabatière  ouverte  des  vieux  parents, 
taillée  dans  le  bois  frais  par  un  sculpteur  de 
proue. 

Elle  n'a  de  la  vie  connu  que  l'amertume  et 
regrette^  pourtant,  ses  premières  douleurs,  le 
mari  oublieux  et  les  enfants  sans  cœur.  Etre 
battue,  c'est  doux,  quand  on  aime  la  main... 
par  un  époux,  par  un  enfant,  mais  par  un  sien. 
C'est  encore  doux  ;  c'est  eux.  Mais  lorsqu'ils 
ne  sont  plus?  Si  la  prière,  comme  du  sable, 
n'est  qu'amertume  à  la  bouche  ridée  d'avoir 
trop  prié  Dieu,  petits  moyens  humains,  venez  la 
consoler  !  Le  tabac,  près  des  flots  :  souvenirs... 
Elle  hume. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  c'est  doux,  r'muer  son 
nez  dans  l'rêve.  Son  pauv'  nez  de  vieille 
femme  qui  fut  jadis  joli.  Se  laisser  emporter 
sur  des  ailes  qui  s'élèvent  de  votre  vieux  cer- 
veau, sous  sa  tête  meurtrie.  Ici,  on  r  'çut  un 
coup  du  grand  fils,  ah!  ya-yaïe  !  là,  du  mari. 
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l'époux  qui  choisissait  la  tempe,  là,  de  Marie- 
Annette,  la  plus  p'tite  qui  fut  grande,  et  là,  de 
Marie- Jean,  celui  qu'on  aimait  V  plus. 

Et  puis,  que  voulez-vous?  Que  faire  sous 
le  soleil  ?  Ramasser  le  varech,  faut  bien  mieux 
mendier.  Pour  qui  donc  qu'on  aurait  d'ia 
dignité,  si  vieille?  C'est  pas  pour  le  bon  Dieu 
qui  vous  a  trop  lâché.  Deux  sous,  trois  sous, 
quatre  sous,  que  jettent  dans  vot'  cabas  les 
cocottes  de  Paris,  aux  bons  mois  :  c'est  1'  tra- 
vail. Ces  petites  mignonnettes,  ça  sait  c'  que 
ça  d'viendra.  Deux  sous  pour  l'pain  des 
anges,  et  deux  pour  le  tabac. 
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LA  PETITE  MAISON 


LA    PRTITE    MAISON 


La  femme  est  aux  varechs,  l'homme  est  à  la 
Guyane.  Et  la  petite  maison  est  seule  tout  le 
jour. 

Seule?  Mais  à  travers  les  persiennes  vertes, 

on  \'()it  luire  dans  l'ombre  comme  une  L^outte 
de  mer. 

Quand  le  bagne  e>t  à  l'homme,  la  mer  est 
à  la  fenune,  et  la  })etite  maison  au  chat  borgne 
tout  le  jour. 


LES  YEUX  BLEUS 


LES   YEUX    BLEUS 


Ben,  t'aimes  mieux  rire,  va,  j'  comprends 
ça.  Ça  n'est  pas  drôle,  mes  yeux  bleus.  Y-s-ont 
toujours  l'air  d'être  en  mer,  qu'on  m'  dit  tou- 
jours. Ben,  je  n'  sais  pas. 

J'  suis  pas  triste  au  fond,  j'  suis  comme  ça  : 
des  yeux  bleus  qui  n'en  finissent  pas.  On  dit 
que  j'  rendrais  triste  Yohan,  le  matelot  qu'e^^t 
fou  et  qu'on  garde,  et  qui  rit  sur  la  hune,  les 
luiits. 
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Pourtant,  j'ai  des  gaietés  dans  moi.  C'est 
quand  j'  te  vois,  surtout,  qu'  ça  s'  passe.  J'  suis 
pas  triste  au  fond,  j'  suis  comme  ça  :  des  yeux 
bleus  qui  n'en  finissent  pas. 

On  dit  qu'  c'est  des  morceaux  d' la  mer  qui 
sont  tombés  dans  mes  paupières.  Des  morceaux 
d' la  mer,  ça  s'  peut  pas.  Et  puis,  d'abord,  moi, 
je  n'  pleure  pas. 


Mais  y  paraît  qu'  j'en  finis  plus  de  regarder 
les  choses  trop  loin.  J' fermerai  les  yeux^  allons, 
c'est  bien.  Ris,  ma  mignonne.  J'  t'écoute  un 
brin. 


AVANT  L'ORAGE 


AVANT   L'ORAGK 


Les  voiles  an  loin,  coinine  des  meules,  sur  la 
mer  verte  eomme  un  champ  de  loin,  le  jour 
du  soir,  lournaiu  la  roue  du  soleil  blanc  dans 
les  nuages, 

les  nuages  noirs,  les  nuages  loutre,  qui  se 
caressent  sur  nous,  Yvonne,  comme  le  velours 
noir  de  ton  col  où  vient  se  trotter  ma  joue,  — 
n'est-ce  pas  doux  ■'...  PrcMUcMions-nous. 
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Je  regarde,  sur  la  mer  verte,  sur  les  petites 
voiles  là-bas,  rosir  ta  joue,  bleuir  tes  yeux,  et 
quand  tu  hausses  un  peu  le  pas, 

je  vois,  sur  les  frais  rayons  blancs  du  jour 
qui  perce  les  nuages,  glisser  ton  profil  trem- 
blant ;  je  vois  s'éclairer  ton  visage.  —  N'est-ce 
pas  doux?...  Promenons-nous. 

Tu  pleures,  allons.  Voici  tes  larmes.  Ah  ! 
oui,  c'est  les  souvenirs  anciens.  Tu  es  des  vil- 
lages au  loin.  Te  voilà  triste  à  fendre  l'âme  ! 


Tu  es  des  terres  :  c'est  dans  le  soir,  avant 
l'orage,  que  tu  te  rappelles.  Près  de  la  mer, 
quand  tu  te  souviens,  faut  quelle  soit  comme 
un  champ  de  foin.  —  Promenons-nous,  c'est 
doux  tout  de  même. 

Mais  le  ciel  pleure  ;  rentrons,  Yvonne.  Sèche 
tes  larmes,  on  n'y  peut  rien.  Si  la  mer  est 
comme  un  champ  de  foin,  sache  que  les  blés 
parfois  moutonnent. 

C'est-y,moi,  que  je  te  fais  sentir  que  j'aime 
la  mer  par-dessus  tout,  quand  on  se  promène 
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avant  l'orage,  quand  les  blés  noirs  sont  d'ar- 
gent doux?...  —  Oublions  tout,  va,  c'est  plus 
doux. 


LE   MARIN  TROP  AIME 


LE   MARIN  TROP    AIME 


A  René  Emery. 


J'suis  pas  plus  heureux  pour  ça,  parc'que 
trois  belles  m'aiment.  Demain,  j'sais  bien 
qu'  ça  sVa  moi,  cjui  aimerai  trois  belles. 

On  se  r'passe  les  sentiments,  ici  comme  ail- 
leurs. Aujourd'hui,  c'est  moi  qu'on  aime,  de- 
main moi  tiui  pleure. 

C'etit  moi  qu'on  aime  aujourd'hui,  plus  qu'y 
n'  m'en  faudrait.  Demain,  j'ai  besoin  d'amour, 
comme  un  fait  exprès. 
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Plus  personne.  Et  j'  suis  foutu.  Pleure  sur 
les  cordages,  bon  marin,  la  nuit  venue,  et 
1'  cœur  en  veuvage. 

Le  soir  tombe.  Y  m'  faut  choisir  —  c'est-y 
du  tourment  !  —  par  fureur  de  fantaisie,  une 
sur  trois...  Comment? 

Eh  bien,  non,  je  r'partirai  sans  vous  voir, 
les  garces!  J'suis  pas  un  mat'lot  en  feu,  j'suis 
tout  à  la  glace. 

JVas  m'  balader  sur  la  grève,  comme  un 
citoyen.  Y  m'  manque  qu'un  cigare  au  bec, 
j'  frais  mon  Parisien. 

Ah!  ce  soir,  la  lune  est  douce...  C'est-y  que 
j'  la  vois,  avec  sa  petite  frimousse,  pour  la  pre- 
mière fois  ? 

Y  en  a  des  étoiles  autour  !  Comme  des 
houris,  ou  comme  les  femmes  autour  des  ma- 
rins d'  Paris  ! 

Y  a  des  étoiles,  des  étoiles,  qui  s'entreché- 
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rissent,  et  puis  y  a  d'autres  étoiles  que  j'  vois 
qui  pâtissent  ! 

On  se  r'passe  les  sentiments,  sur  terre 
comme  ailleurs.  Je  reluque  le  firmament.  Il 
n'est  pas  meilleur. 

J'en  vois  qui  sont  caressées  de  la  lune  si 
tendre...  Moi,  qui  peux  êtr'  caressé  de  trois 
belles  ensemble  ! 

Quand  on  a  du  sentiment,  c'est-y  du  mal- 
heur, de  n'  pas  être  au  tirmament  une  étoile 
en  lueur. 


une  étoile  qui  vient  s'  mirer  dedans  la  iiïer 
tendre,  et  qui^  ii'  voulant  pas  aimer,  a  l'air  de 
s'attendre. 


Dis-moi,  mon  bon  Dieu,  pourquoi  mon 
cttur  :\  la  glace?  —  C'est  parc'qu'on  t'aime 
trop  d'une  fois,  ton  cœur  A  la  i;lace. 

lu  direi|uc  (rmain,sur  la  mer,  sur  la  haute 
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écume,  je  verrai  des  filles  dans  l'air,  en  regar- 
dant la  lune  ! 

—  C'est  les  filles  mortes  d'amour,  pour  des 
gas  comme  toi.  —  J'  les  reprends  !  c'est  juste, 
ô  Seigneur  !...  Tu  connais  mon  cœur. 

Elles  sont  des  milliers  qui  passent,  avec  le 
même  rire.  J'ouvre  les  bras,  j'ies  embrasse 
jusqu'à  en  mourir  ! 

Y  a  dans  1'  vent  des  milliers  d'  joues,  qu' 
j'embrasse  à  furie  !  —  Bon  marin,  t'es  comme 
un  fou  :  c'est  1'  vent  des  esprits  ! 

On  se  r'passe  les  sentiments,  dans  1'  vent 
comme  ailleurs,  de  la  terre  au  firmament,  et 
d'  cœurs  morts  à  cœurs  vivants  ! 


II 


LA   MERE   ET  LE   FILS 


Je  viens  reposer  mon  front  sur  toi,  ma  mère  ! 
J'ai  aimé  trois  femmes,  paraît  qu'  j'ai  fauté. 
J'ai  aimé  trois  femmes  pour  m'y  satisfaire,  et 
pour  satisfaire  un  cœur  plein  d'  péchés. 

J'  les  aimais  ensemble,  c'est  là  ma  douleur. 
T'y  comprends  rien,  toi,  qui  n'aimes  que  ton 
fils.  Mais  t'as  dû  pécher  aussi  par  caprice,  pour 
faire  un  enfant  si  plein  de  douleurs. 

T'as  biiii  dû  aimer  plusieurs  hommes  en- 
semble. Ah!  faut  pas  t'  fài'lnr   :  ]'  lo  ccMifc^^o 
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maman.  Ça  m'  f  rait  trop  d'effet  qu'  tu  n'sois 
pas  fautive  d'avoir  trop  aimé  1'  monde  comme 
ton  enfant. 

Y  n'comprennent  pas  ça,  y  m'  chassent  de 
leurs  yeux.  Et  les  pierres  qu'on  m' jette,  je  n'  les 
renvoie  pas.  Moi^  je  n'  comprends  plus,  on  m' 
dit  que  j'ai  trois  cœurs  ;  et  1'  curé  m'a  dit  que 
j'  n'en  avais  plus. 

Ah  !  c'est  d' toi  que  j'  tiens,  je  l'sens,  j'suib 
ton  fils  !  Ah  !  j'  suis  comme  une  fille.  J'aimerais 
dix  amants  avec  le  même  cœur  que  j'aime  les 
trois  filles,  pour  qui  j'  frais  trois  crimes  dans 
le  même  moment. 

Je  les  aime  encore  !  Mais  les  v'ià  jalouses,  et 
puis  qui  m'  font  honte.  Pas  une  qui  m'  com- 
prend. Je  viens  reposer  mon  front  sur  toi,  ma 
mère,  puisque  plus  personne  n'aime  mes  sen- 
timents. 


CHANSON  DE   FOU 
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J'aimais  quatre  filles,  je  n'en  aimais  qu'une, 
la  plus  belle  des  quatre,  celle  que  je  voyais. 
Le  soir,  sur  la  route,  j'en  attend:iis  une.  La 
première  était  celle  que  j'aimais. 

O  gué!  la  plus  i->ellc  était  la  première,  la 
rouge,  la  brune,  la  blonde,  la  dorée,  et  du  clair 
de  lune  au  petit  jour  clair,  l'une  était  ma  mie 
trois  autres  en  pleuraient. 

Moi,  courant,  courant,  j'embrassais  ma  tulle  î 
Pour   n(His    encbanter,   cbantait   1'    rossignol. 
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Trois  autres  en  pleuraient  sous  la  lune,  hou  ! 
hou  !  Et  pour  s'en  moquer,  sifflait  le  coucou. 

Un  soir,  sur  la  lande,  sous  la  lune  en  or,  ma 
brune  me  fit  sauter  un  p'tit  corps^  puis  un 
autre,  un  autre  ;  elle  me  fit  sauter  la  blonde, 
la  rouge,  et  puis  la  dorée  ! 

—  «  Allons  à  la  mer  laver  nos  souliers.  » 
Alors,  vers  la  mer,  nous  courons  si  vite...  Ah  ! 
nous  avons  bien  failli  nous  noyer.  Elle  s'est 
noyée,  et  me  voici  libre  ! 

J'aimais  quatre  filles,  je  n'en  aimais  qu'une, 
la  plus  belle  des  quatre,  celle  que  je  voyais.  Le 
soir,  sur  la  route,  j'en  attendais  une...  Quatre 
petites  filles  sont  mortes  sous  la  lune. 

Sautons  la  première,  ô  gué  !  c'est  ma  blonde  ; 
la  seconde,  la  rouge,  c'est-y  pas  qu'elle  bouge? 
la  troisième,  j'y  marche  sur  ses  ch'veux  dorés  ; 
à  la  quatrième,  c'est  ma  brune,  je  tombe  ! 

J'aimais  quatre  folles,  et  j'  n'en  aimais 
qu'une,  la  brune,  la  rouge,  la  blonde,  la  dorée  ! 
La  nuit,  sous  la  lune,  je  vois  leurs  fantômes 
partager  mon  ombre  et  la  déchirer. 


LES 

DERNIÈRES  CHANSONS 


SUR   LA    iMER,     AU    PALE     SOLEIL 


Sur  la  mer,  au  pâle  soleil,  nous  partirons 
tous  les  deux,  au  pâle  soleil  d'un  beau  soir,  vers 
l'Angleterre,  dans  ma  barque. 

Et  nos  ombres  sur  la  mer  jaune  sermiL  pâles, 
nous  les  verrons,  longues  et  jùles  sur  la  mer 
jaune,  nous  poursuivre  en  s'elTaçant. 

Kt  dans  un  ])eau  ciel  d'orange,  les  étoiles 
blanehes  nous  naitronl,et  ciuaml  la  lune  mon- 
tera,toute  elaire,  nos  ombres  ne  ierouL  ipTune 
sur  la  mer. 
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Et  nos  baisers  seront  longs,  de  toute  la  lan- 
gueur du  soir,  et  longtemps  mes  rames  pen- 
dront, faisant  deux  rides  sur  la  mer,  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 


CHANSON    I)i:    LA    M  A  R  G  l' F.  R  I  T  K 


Yvonne  m'ayaiU  fait  si^rnc,  dans  ma  barque 
elle  monta.  Elle  avait,  quand  nous  partîmes, 


une  marguerite  aux  doigts. 


Elle  riait  de  sa  belle  gorge,  me  chuchotait  : 
«  Pas  du  tout  !  »  et  ramant  autour  tlu  golfe,  je 
baissai  les  yeux,  le  cou. 

Je  ramais,  elle  élait  belle.  Je  l^ulmi^.li^,  par 
dessous.  Mais  voici  qu'elle  se  lève,  —  ouvre  et 
ferme  ses  doigts  doux. 
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Yvonne  effeuille  par  jeu  sa  marguerite  dans 
l'air  bleu.  Et  des  larmes  dans  les  yeux,  quand 
je  veux  revoir  les  cieux, 

je  crois  que  toutes  les  voiles,  sur  la  mer  en- 
soleillée, ne  sont  plus  que  les  pétales  du  grand 
soleil  effeuillé. 

«  Ah  !  pas  du  tout  !  »  s'écrie-t-elle.  La  falaise 
répond  :  «  du  tout...  »  Et  ramant  autour  du 
golfe,  je  baissai  les  yeux,  le  cou. 

Elle  riait  de  sa  belle  gorge.  Elle  pouffait  à 
petits  cris.  Le  front  sur  ma  main,  alors,  dans 
mes  larmes  j'ai  souri. 


LIED 


Cette  nuit,  j'ai  rcvc  que  mon  amie  était 
morte.  Mon  amie  était  morte,  couchée  dans  le 
tombeau. 

Moi  aussi,  j'étais  mort,  et  j'étais  là,  près 
d'elle.  Alors,  j'ai  rcvé  que  nous  nous  regar- 
dions. 

Mon  amie  était  morte,  j'étais  couché  près 
d'elle.  Cette  nuit,  j'ai  rêvé  ijucjc  vivais  enfin  ! 
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Couchés  dans  le  tombeau,  ses  yeux  tout 
près  des  miens,  cette  nuit,  j'ai  rêvé  que  nous 
nous  regardions, 

que  nous  nous  regardions  d'un  regard  éter- 
nel, que  nous  regardions,  que  nous  nous  re- 
gardions... 


LA    CHANSON    DU    RKSIGNK 


A  Georefes  Pohi. 


Oiuuid  j'toinbc  à  la  mer,  --  c'est  vrai,  j' 
suis  nageur,  —  quand  j'  tombe  i\  la  mer,  je  n' 
suis  gai  ni  triste.  C'est  pas  du  plaisir, c'est  pas 
d'ia  douleur.  Je  me  r'dresse  et  j'  nage,  une 
vague  au  cœur. 

Quand  je  r'tombe  de  toi,  —  c'est  vrai,  j'  suis 
rêveur,  —  quand  je  r't(nnbe  de  toi,  quand  tu 
m'as  quitté,  j'vais  pas  bousculer  tous  mes 
sentiments  :  un  peu  d'  froid  au  cœur,  j'  nage 
ma  vie  doucement. 
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Tu  n'  vaux  pas  la  peine  d'êtr'  trop  malheu- 
reux. Pourtant,  c'est  toiqu' j'aime,  et  j' suis  ton 
amant.  J'  vais  pas  bousculer  tous  mes  senti- 
ments... On  t'a,  on  n'  t'a  plus.  C'est  bon,  j'  file 
mon  nœud. 

J'  nage  ma  vie,  ma  mie,  sans  pleurs,  sans 
tourment.  J'écarte  de  mes  bras  les  vagues  de 
la  peine.  On  t'a,  on  n'  t'a  plus.  C'est  bon,  j'  file 
mon  nœud.  Quand  j'  s'rai  disparu,  hèle-moi 
doucement. 

Et  j'  te  répondrai  peut-être,  peut-être  pas. 
Hèle-moi  tout  de  même  :  j'entendrai,  ma  mie! 
Si  j'  suis  mort,  j'aurai  une  oreille  en  vie,  pour 
entendre  un  r'gret  sur  tes  lèvres,  tout  bas. 

Quand  j'  tombe  à  la  mer, —  c'est  vrai,  j' suis 
nageur,  —  quand  j'  tombe  à  la  mer,  je  n'  suis 
gai  ni  triste.  C'est  pas  du  plaisir,  c'est  pas  d'  la 
douleur.  Je  me  r'dresse  et  j'  nage,  une  vague 


au  cœur 


APRES    L'AMOUR 


On  n'est  plus  qu'amis.  C'est  triste  i\  pré- 
sent. C'est  plus  sûr  aussi,  pour  moins  de 
tourments. 

On  dit  qu'  l'aniitié,  c'est  pas  conséqueut. 
Ah  !  si  ça  l'était,  gare  à  net'  penchant  ! 

C'en  s'rait-v  un  sort,  d'ctre  reconnaissants 
ù  notre  amour  morl,  par  d'  l'amour  naissant! 
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On  s'était  promis  de  n'  pas  s'oublier,  —  pour 
devenir  amis,  de  n'  pas  trop  s'aimer  : 

juste   le   temps  d'être  amant  et  maîtresse, 
et  de  se  quitter,  sans  tenir  sa  promesse. 


LE    TERTRE 


Oh!  je  voudrais  dormir  en  paix,  en  paix 
dans  le  vaste  monde,  au  bord  de  cette  mer,  au 
bord  de  ce  i^olfe,  ici,  juste,  tenez,  U\. 

Là,  j'ai  vu  briller  dans  les  yeux  de  ma  mie, 
une  vision  d'amour  et  île  bonheur.  Ah  !  sans 
doute,  ce    n'était   cju'une   vision,   une  vision 

d'amour  et  de  bonheur. 

L;\,  j'entendis  des  lèvres  de  ma  mie,  un  ser- 
ment d'amtuir,  ah!  Jésus,  un  serment...  Oui, 
rien  cju'un  serment  aux  lè\res  de  ma  mie,  ici, 
juste,  tenez,  h\. 
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Mon  Dieu,  je  sais  bien  qu'elle  s'en  est  allée, 
qu'elle  s'en  est  allée  par  le  vaste  monde,  et 
que  mon  bonheur  avec  elle  s'en  est  allé,  s'en 
est  allé  mourir  n'importe  où  ! 

Et  pourtant  j'ai  peur,  grande  mer,  à  pré- 
sent, et  pourtant  j'ai  peur  quand  ma  barque 
plonge,  ah!  j'ai  si  peur  que  tu  ne  veuilles 
m'ensevelir  loin  d'ici,  grande  mer,  n'importe 
où! 

Je  voudrais  tant  que  la  fidèle  amie  qui  m'a 
quitté  pour  ce  vaste  monde,  un  jour  revînt 
éprouver  mon  amour,  buter  sur  le  tertre  où  ma 
croix  crierait. 

Mon  nom  sur  la  croix  lui  serait  un  reproche 
qui  la  ferait  gémir,  je  pense.  Je  connais  son 
cœur,  elle  n'est  pas  méchante.  J'en  jurerais 
sans  rire,  elle  pleurerait. 

Elle  m'appellerait^  je  pense,  les  mains 
jointes.  Elle  serait  pitoyable  au  pauvre  ense- 
veli. Mais,  bien  à  tort,  elle  aurait  de  ces 
mines...  de  ces  mines  qui...  Tenez,  là! 

Sous  mon  nom  plaintif,  moi  je  dormirais. 


L  E    T  E  K  T  R  E.  -  20$ 

je  dormirais  en  paix  dans  le  vaste  monde,  au 
bord  de  cette  mer^  au  bord  de  ce  golfe,  ici, 
juste,  tenez,  là! 

Là,  j'ai  vu  briller  dans  les  yeux  de  ma  mie 
une  vision  d'amour  et  de  bonheur.  Ah  !  sans 
doute,  ce  n'était  qu'une  vision,  une  vision 
d'amour  et  de  bonheur. 

O  mer,  comme  je  dormirais  bien  au  bord  de 
tes  vagues  mugissantes  !  O  comme  je  dormi- 
rais tranquille  sous  ma  croix  de  bois  éprouvée 
])ar  les  vents  ! 


iS 


APAISEMENT 


Mon  pauvre  cœur   a  beau  soupirer,  je  ne 
sais  plus  gémir,  je  ne  sais  plus  pleurer. 

Et  devinez  qui  a  fait  le  miracle?  Ce  n'est  pas 
mon  amie.  Hélas  !  vous  le  savez  bien  ! 

Mais  voyez,  sur  la  mer,  dans  un  léger  mur- 
mure, les  reflets  d'or  du  jour  s'apaiser. 


CHANSON   A    L'AUBE 


A  Max  Elskamp. 


—  Où  donc  est  ma  peine?  Je  n'ai  plus  de 
peine.  Où  donc  est  ma  mie?  Je  ne  m'en  soucie. 

Sur  la  douce  plage,  ù.  l'heure  sereine,  dans 
l'aube  innocente,  ô  la  mer  lointaine  ! 

—  Où  donc  est  ma  peine?  Je  n'ai  plus  de 
peine.  Où  donc  est  ma  mie?  Je  ne  m'en  soucie. 

Tes   flots  lie    rubans,  la    brise    marine,  les 
flots  de  rubans  entre  mes  doigts  blancs! 
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—  Où  donc  est  ma  mie?  Je  n'ai  plus  de 
peine.  Où  donc  est  ma-^peine?  Je  ne  m'en 
soucie. 

Dans  le  ciel  nacré,  mes  yeux  l'ont  suivi,  le 
goéland  gris  brillant  de  rosée. 

—  Je  n'ai  plus  de  peine.  Où  donc  est  ma 
mie?  Où  donc  est  ma  peine?  Je  n'ai  plus 
d'amie. 

Dans  l'aube  innocente,  ô  la  mer  lointaine  ! 
Ce  n'est  qu'un  murmure  au  bord  du  soleil. 

—  Où  donc  est  ma  peine?  Je  n'ai  plus  de 
peine.  Ce  n'est  qu'un  murmure  au  bord  du  so- 
leil. 
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